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HiDME BouRSAUET naquit en octobre i638, à 
Mussi-FËvéque , petite ville de Bourgogne. Son 
père , ancien militaire , négligea de loi faire ap- 
prendre même les principes de sa langue natu- 
relle; il ne parloit encore que le patois bourgui* 
gnon, lorsqu'il vint à Paris, en i65i. Brûlant 
du désir de sortir de cet état d'ignorance , il se 
livra avec ardeur à l'étude. La nature l'avoit 
doué des plus heureuses dispositions } bientôt le 
temps précieux qu'il avoit perdu fut ^en partie 
réparé : il acquit en moins de deux ans une con- 
noissance parfaite de toutes les difficultés de la 
langue française. Son godt fut plus lent à se 
former; privé par son défaut d^éducation de la 
lecture des poètes de l'antiquité , ils ne purent 
lui servir de modèle ; mais dès que les grands 
maîtres da dix-septième siècle lui eurent tracé 
par leurs ouvrages la route qu'il devoit suivre^ 
il ne s'en écarta point* 
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Boursault obtint la place de secrétaire des 
commandemem de la duchesse d'Angouléme y et 
se fit connottre de Louis XIV, par une gazette 
en vers burlesques i qu'il! lui présentoit toutes 
les semaines. Le roi , qu'elle divertissoit beau- 
coup , ainsi que toute la cour, accorda à Fauteur 
une-pension de deux mille livres; mais ce der- 
nier s'ëtant permis de conter une anecdocte dans 
laquelle il lâchoit quelque trait satirique con- 
tre les capucins , le confesseur de la reine y cor- 
délier espagnol , obligea cette pieuse princesse 
à en demander une punition exemplaire. La ga- 
zette et la pension furent supprimées y et Bour- 
sault faillit même payer son imprudence de la 
perte de sa liberté : ce ne fut qu'à la sollicitation 
du prince de Gondé que le roi révoqua Tordre de 
le conduire à la Bastille. En 1671^ Boursault com- 
posa un livre intitulé : ï Etude des Souverains. 
Cet ouvrage plut tellement à Louis XIY, qu'il 
nomma l'auteur sous-précepteur du Dauphin ; 
il ne put accepter cette place y n'ayant point fait 
les études nécessaires pour la remplir convena- 
blement. 

Le Médecin volant y comédie en un acte, en 
vers y jouée en 1661 , fut la première pièce que 
Boursault fit représenter. 
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n donna l'année suivante ^ le Mort vivant y en 
trois actes , en vers. 

En i663 , il fit jouer troi» pièces :.Ze Portrait 
du Peintre ou la contre-critique de l'Ecole des 
Femmes y en un acte , en vers ; les Cadenas ou 
le Jaloux endormi y aussi en un acte, en vers, 

eX les yeux de PhiUs changés en astres j pasto- 
rale en troB actes. 

Les Nicandres <>VL les Menteurs qui ne mentent 
point, comédie en cinq actes, en vers ^ repré- 
sentée en 16649 ^^^ u^ grand succès: l'auteur 
la réduisit depuis» en trois actes. 

Boursault:, o£fensé du rôle que Boileau lui 
faisoit jouer dans une de ses satires, composa 
en 1669, une comédie intitulée : la Satire des 
Satires} le célèbre critique eut assez de crédit 
pour empêcher cette pièce d'être jouée ; mais 
il ne put pas en faire défendre l'impression. 
Boursault la publia avec une préface fort sage 
sur la licence de ridiculiser sans retenue des 
gens d'esprit et d'honneur. Despréaux se trou- 
vant dans la suite , aux eaux de Bourbonne , 
vint à manquer d'argent ; Boursault , qui étoit 
alors receveur dés tailles à Mbntluçon en Bour- 
bonnais , en Fut instruit ; il k'hésita pas à l'aller 
Irouver^r'et Itii offrit une bourse de deux cents 
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louis. Boileaa, aussi touche que surpris de cette 
gëuérositë delà part d'un homme qu'il avoil of- 
fense' , pria Boursault de lui accorder son amitié , 
e» fit disparoitre son nom de sa satire. 

En i664v Boursault donna une tragédie inti- 
tulée : la Princesse de Clèvesyelie n'eut que deux 
représentations^ mais en 1671 , l'auteur, après y 
avoir fait de nombreuses corrections , et avoir 
changé les noms , l'ayant remise au jour sous le 
titre deGermanicuSy elle obtint un grand succès. 

Le Mercure galant j parut pour la pre'mière 
fois le Smars 1679. Cette comédie fut joiiéè sous, 
le nom de Poisson , et a même été insérée dans 
les oeuvres de Ce comédien. DéVisé , rédacteuE 
au Mercure , voulut en empêcher la représenta- 
tion, mais il obtint seulement que le titre ea 
seroit changé. Elle fut doimée pendant long:- 
temps sous celui de ta Comédie sans titre. Dan^ 
une reprise qu'on fit de cette pièce en' 1763', lés. 
comédiens français la réduisiirent k quatre actes ^ 
elle est demeurée ainsi à la scène. 

En i685, Boursault àowA Marie StUart ^ lra«- 
gédie; elle eut peu de succès. 

Les Fables d^ Esope ^ ou Esope à la vilk^ co- 
méjdie encinqactes^ envers, jouée pour la pre- 
mière fois le 10 janvier 169O;, obtint quarante* 
trois représentations. 
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Phaéton, comédie en dûq acte»', en vers, 
donnée le 28 décembre 1691 , ne réussit point. 

La deriiiète pièce <}ue BoilrSftuU fit représen- 
ter fut une petite comédie intitulée : les Mots k 
la mode) elle eût beaucoup de succès. 

Boursault n*avbitpas eii le temps dé repasser 
sa comédie S Esope h la cour^ et d^y mettre la 
dernière main , lorsqu'il fut enleva aux lettres et 
à sa famille le i5 septembre- 1701.* Cette pièce, 
jouée avec tin grand scicceâ' trc^lmoîi af)rès la 

mort de l'auteur^ est veitée au théâtre. 

• • • 
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PERSONNAGES. 

OBONTE, gentilhomme, cousin de Pautenr Sxl 

Mercure galant, et amant de Cécile. 

M. DE BOIS LUISANT, père de Cécile. 

CÉCILE, maîtresse d'Oronte. 

MEBLIN, yalet d'Orbnte. 

LISETTE, suivante de Cécile. 

M. MICHAUT, 

MADAME GUILLEMOT. 

LONGUEMAIN , receveur des gabelles. 

BONIFACE, imprimeur. 

M. DE LA MOTK , amant de Qaire. 

CLAIBE y maîtresse de M. de la Motte. 

DU MESNIL , professeur de langues. 

M. BBIGANDEAU, procureur duChâtelct. 

M. SANGSUE , procureur de la cour* 

DUPONT, empirique. 

MADAME DE CALVILLE , veuve. 

LE MABQUIS. 

OBIANE, } • * • 1» *j 

-, _ ' > sœurs qui ont appris lart de se taire. 

BEAUGÉNIE , poète. 

LA BISSOLE, soldat. ^ 

DEUX LAQUAIS. 

La scène est dans la maison de l'auteur du Mer- 
cure Galant. 
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ACTE PREMIER, 


SCÈNE! 

ORONTE, MERLIN. 

OROIYTE. 

vjsaLE est arrivée ? 

MERLIN. 

Oui , la chose est certaine. 

ORONTE. 

Et ta dis qu'elle loge.... . 

MERLIN. 

A rh6tel de Touraine. 
Je vous l'ai déjà dit cinq ou six fois. 

ORONTE. 

Hélas! 
Redis-le moi sans cesse ^ et ne t'ep lasse pas* 
Quoi que tu puisses faire , il seroit impossible 
De me rien annoncer qui me soit plus sensible. 
ra-t-eBeru? 
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MEELIIf. 

Vraimeiit^ tout comine je vous voî.^ 
Ta-t-elle parlée 

MERCriV*^ 
NOD. 

OIIOKTE. 

Tout de bob 7 

MERLIN. 

Non^ ma for. 
Car depuis le pont-ilbuf où je Tài rencontrée , 
Jusqu'à ce que chez elle elle ait été rentrée, 
Son père 9 encor godant, lajtenakit par la main, 
Un mot qu'elle ^'eût dit trahissoit son dessein. 
Sa langue s'est contrainte > et je n'ai rien su d'elle : 
*Mai$.ses yeux plus hardis jouoient de la prunelle; 
Et si de leur jargon je suis bon truchement^ 
Ils s'èxpliquoient pour vous intelligiblement. 
Elle est grosse... 

ORONTi^. 

Elle est groisse! Une vertu si pure 
Recevoir d'un coquin cette mortelle injure ? 
Cécile [grosse! Ah! traître^ un mensonge si noir..* 

MERLIN. 

Tout doux , Monsieur, j'entends grosse de vous revoir. 
Cécile est toute jeune et je la crois fidèle , 
Hais mon expression est aussi pure qu'elle. 
OnditgrosdeVousvoir^ gros de boire avec vous. 

ORONTE. 

Que ne parlois^u donc sans me mettre eu courroux ? 


ACTE î> SCENE L. /t& 

Grosse m^assassinoit, la suite me console. 

Vous m'avez dans là bouche'airêtë la parole*' 
Dire Cécile est grosse ^ et ne pas achever. 
Je sais Bien que d'abord celsE donne à rêver. 
Que sur celte nia tière une équivoque blesse, 
Et qu'enfin la plus sage est sujette à foibiesse- 

ORONTE, 

Elle ne t'a rieâ dit pour me redire? 

•Noxr.. 

<^RONTE. 

Que son indifférence a de cruauté Y 

MERLIir* 

Bon r . 
Si vous n'étiez aimé comme vous devez Tétre , 
M'anroit-elle îeté ceci de sa fenêtre ? , 

ORONTE» 

Qu'ealrce-? 

MERLIN*.* 

Un quadruplé*. 

OROKTB. 

ik td? • . • 

' : C'est la première fois. 

Encor ftttlj»-)b troib^iëyéaril d'eUzpaffde poick. ' 
Je serai bien heureux :sij^en ai trois pistdléa 

oroitte;. 
Tiens, neperdrpoiot de temps enrde vaiixies paroles. 
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Prends ces quatre louis et me iais. ce présent. 
M E R L I N y après avoir pris les quatre louis. 
Pour vous le refuser je suis trop complaisant. 
Je vous Toffre. 

ORONTE* 

Il su£Bt qu'il soit de ce que j'aime^ 
Il m est cher. Juste ciel, ma surprise est extrême ! 
Un louis pèse plus gue ce quadruple là. 
Cécile avoit sa vue en te jetant cela. 
Avec autant d'esprit que j'isn trouve à Cécile , 
Un objet si charmant ne fait rien d'inutile; 
El puisque son désir est de me rendre heureux... 
Ah ! Merlin , je me trompe, ou ce quadruple est creux 
Je ne me trompe point , il est creux , oui , sans doute : 
Et je crois qu'il enferme im billet. Tiens ^ écoute. 

MERLIjr. 

Oui , j'entends remuer qu^elque chose. 

QROJNTE. 

Ahl^isrliB, 
Qu'elle a d'esprit! 

MERLIK. 

D'accord , mais il est bien malin. 
C'est en savoir bèaiioÉup à son âge. 

orôi^te; 

Elle charme. 

Son esprit me ravit , sa beaujté me désarma. . 

Le ciel en la formant épuisa ses- trésors ; 

Elle a l'a&ie , Merlin y beUe comme le corps : 

Plu5 on la considère; ejt plus on y 'découvre 
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MERLIN. 

Voyety sans perdre temps ^ comment sa pièce s'ouvre* 
La chose est curieuse k savoir. 

ORONTE. 

C'est par là. 
Justement j'aperçois son billet ^ le voilà* 

(Il dit.) 
« J'arrivai hier au soir à Paris avec mon père , 
» qui est plus entêté que jamais de l'auteur du 
« Mercure galant. Il ne trouve point de mérite 
y égal au sien. Si vous avez fait ce que je vous 
» ai mandé par ma dernière lettre y nos affaires 
» sont dans le meilleur état du monde. » 

Jusqu'ici pour mes feux tout est de bon augure : 
Je suis cousin germain de l'auteur du Mercure^ 
Et pour contribuer au succès de mes feux y 
Il en use sans doute en parent généreux. 
Quel zèle plus ardent peut-on faire parottre ? 
De son logis entier il me laisse le maître : 
Déjà depuis trois jours ^ sans avoir son talent ^ 
Je passe pour l'auteur du Mercure galant; 
Et selon l'apparence il me sera facile 
De plaire sous ce nom au père de Cécile. 
Jamais rien à mon sens ne fut mieux inventé. 

MERLIN. 

Ouf pour vous : maispour moi j'en suis fort dégoûté. 

ORONTE* 

La raison 7 
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UERLIK. 

Groyet-vôus n^a cervelle assez bonne 
Pour rëstster long-temps à Temploi qu'on me donne ? 
Tant que dore lerjour^ j'ai la plume à la main ^ 
Je sers de secrétaire à tout le genre humain. 
Fable , histoire^ aventure , énigme y idylle, ëglogue, 
Epigramme , sonnet , madrigal , dialogue , 
Noces , concerts , cadeaux , fêtes y bals , en jouemens , 
Soupirs, larmes, clameurs, trépas, enter remens ^ 
Enfin quoi que ce soit que l'on nomme nouvelle^ 
Vous m'en faites garder un mémoire fidèle. 
Je me tue , en un mot , puisque vous le voulez. 

OR ONT E. 

Crois-moi , cinq ou six jours sont bientôt écoulés. 

Tu sai^ que Licidas , pour me rendre service , 

Me fait de sa fortune un entier sacrifice : 

A son propre intérêt il préfère le mien^ 

Et je serois ingrat de négliger le sien. 

Je te l'ai déjà dit , une de mes surprises 

C'est de voir tant de gens dire^tantde sottises.: 

Licidas est le seul , délicat comp:ie il est, 

Qui puisse avep tant -d'art démêler ce qui plaît'. 

Depuis deux ou trois {ours que je le représente. 

Je ne vois que des fous d'espèce différente : 

L'un qui veut qu'on l'imprime , et n*a point d'autre bol 

Croit que hors du Mercure il n'est point de salut; 

L'autre dans la musique ayant quelque science. 

Croit de celle du roi mériter l'intendance; 

Celui-ci d'une énigme ayant trouvé le mot 

Se croit un grand génie , et souvent n'est qu'un sot ; 
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Cet autre d'un sonnet ayant donne les rimes 
Croittenir un haut rang chez les esprits sublimes; 
Ëifin y pour être fou, j'entends fou cônErmë, 
A l'envi Fun de l'autre on veut être imprime. 
As4.u chez le libraire appris quelcjues nouvelles ? 

MEALIir. 

Oui 9 Monsieur^ 

ORONTE. 

Et de qui ? 

HERLIir. 

D'un commis des gabelles , 

Qui n'ayant pas trouvé ses profits assez grands 

A fait un petit vol de deux cent mille francs. 

Qui pourroit de sa routé avoir un sûr mémoire , 

Aurait , pour droit d'avis , mille louis pour boire. ^ 

Voyez. 

(Tl donne un papier àOronte.) 

ORONTE. 

Mille louis ? c'est un homme perdu. 

MERLIN. 

Plût à Dieu les avoir^ et qu'il fut biçn pendu ] ^^ 

oaoïfTE. 
Cela , qu'est-ce ? . 

MERXIN. 

Un portrait d'une jeune duchesse 
Qui «e fait distinguer p^r sa délicatesse. * 
Un pli qui par hasard est resté dans ses draps 
Lui semble un guet-apens pour lui meurtrir les bras: 
Il n'est point de lepas qui pour elle ait des charmes, 
Si l'on met de travers Téçusson de ses «rmes : 
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Qai lui porte un bouillon trop doux ou trop 9a\éf 
D'auprès de sa personne est sûr d'être exilé : 
Et même elle refuse , étant fort enrhumée , 
De prendre un larement lorsqu'il sent la fumée. 
Mais, chutl Un gentilhomme entre ici. 

SCÈNE IL 

M. ORONTE, MERLIN, MICHÂUT. 

m. michaut. 

Sertiteub; 
N'étes^Tous pas l'auteur du Mercure ? 

oaoftTE. 

Oui , Monsieur. 
• {AMerUn.) 

Laisse-nous. 

M. MICnAVT* 

Le Mercure est une bonne chose ! 
On y trouve de tout , fable , histoire y vers y prose^ 
Sièges y combats, procès , mort, mariage , amour, 
^Nouvelles dé province , et nouvelles de cour. 
Jamais livre à mon gré ne fut plus nécessaire. 

ORONTE. 

Je suis ravi , Monsieur, qu'il ait l'heur de vous plaire. 

Je ne le cèle point , )'ai toujours souhaité 

Les applaudissemens des gens de qualité. 

Je ne puis exprimer les plaisirs que je goûte.... 

H. MICHAUT. 

Vous trouvez donc ^ Monsieur, que j'ai l'air grand ? 
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OR0NT£. 

Sans doute. 
Voos êtes fort bien fait y on ne peut Fétre mieux. 

M. MIGHAUT. 

Ponrriez-yous ^ en payant , me faire des aïeux 7 

, ORONTE. 

Des aïeux? 

' . M. MIGHAVT. 

Ecoutez 7 je parle avec franchise. 
J'aime depuis six mois une jeune marquise ^ 
Belle y bien faite y noble , et grâces à mes soins 
Si j'ai beaucoup d'amour^ elle n'en a pas moins. 
Ses parens^ dont le moindre est'baron ou vicogite^ 
Délicats sur Phonneur^ sensibles à la bonté y 
Gonsoltés tous ensemble ont approuvé mes feux , 
Pourvu que mes par ens soient aussi nobles qu'eux; 
£t je viens vous trouver pour ennoblir ma race. 

o n O N T E. 

Moi y Monsieur ? Et comment voulez- vous que je fasse 7 
A moins d'avoir un titre et soUde et constant y 
Puis-)e.«.. 

M. MIGBAVT. 

Bon ! tous les jours vous en faites autant. 
Tout vons devient possible y étant ce que vous êtes. 
Vos Mercureasont pleins de nobles que vous faites; 
De noms si biscornus y s'il faut dire cela y 
Qu'on ne peut être noble et porter ces noms-là. • 
Ne me refusez pas ce que je vous demande y 
De toutes les rigueurs ce seroit la plua grande; 
Et mon bymen rompu me feroit enrager. 

2 


OKÔNTE. 

Je vouâroÎB fort^ Monsieur, vous pouvoir 9SËger; 
Je puis à la noblesse ajouter quelque lustre ^ 
£t rappeler de loin une famille illustre : 
Mais dans tous mes écrits jamais aucun appas 
Ne m'a fait ennoblir ce qui ne l'étoit pas. 
N'entrevoyez-vous point dans toute vôtre race*' 
De gloire ou de valeur quelque légère trace ?. 
Aucun de vos iieixi ne d'esté!! signalé ? 


M* MICHAUT. 


Ma foi , xpon^pèse est mort sans m'èiL avoir parlé r 
£t de tous mes aïeux, puisqu'il ne laut riçn taire 9 
Je n en ai point connu par de4àmon graud-père;> 

ORONT£. 

Qu'éto^t- il 2 àvoit-il quelque grade ?' 

Éntrienous,. 
Feumongrandrpèrë étoit mousquetaire à genoux. 

ORONTE, 

Quelle charge est-ce là ? 

C'est ce que le .vulgaire: 
En langage commun appelle apothicaire. 

ORONTE* 

Fil 

M. MtCAAUÙ 

Dépend-il de n^ms-d'éUre de qualité? , 

Quand on m'a voulu faire , ai-je été consulte 7 
Sans Savoir ce qu'il fait , le hasard nous fait naitfC; 
Et ne demande point ce que nous voulons être. 
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Mon père fut d*uQ cran piiié noble que le sien 5 
I] se fit médecin , gagna beaucoup de bien , 
N'eut que moi seul d'enfant, et passant mon attente , 
Me laissa par sar mort* cinq millo écu» de^rente. 
Gonune Paris est ^and , j'ai ohaiigé d« <|ciartier : 
Je me fais par me^ gens appelor chevalier; 
La maison ^œ j'occupe a beaucoup d'apparence ; 
Et personne ii^ présent nesait plus ma naissance. 
Faites-nioî çentilhomme ^ il u^est riiân'^luis aisé. 

oii'or^rB.' 
Je vondtois le ]^OtiVoii^, j'y séroîS di^ôsé : 
Maisie roi qufi^ièiit tbut , atlroît peita'e à le fiûrè. 
Le père m^itecîiiV 1- a^^ ap6l5ii<raf ré , 
Le bisaïciH pcut^êlfré cnc6"r mbitiÈT qUé cela ,- 
Qui diable séroit nbblc & dbscéndre'de là? 
Poar remplit vosdésii^'if faut fâiï'é tm ptbdige , 
Je ne puiss 

• nié HlCttAÛT. 

GreHe-moî sur quelque vieille tig^ * 
Cherdbee quelque œaîson'donl le nom< soit péi:i) 
Ajoutez une braticlie à* quelque arbre pourri : 
Enfin, pour m'obliger inventée quelque fable; 
Et ce qui n'est pas vrai rendez-le vraisemblaKIe. 
Un homme comme vous doit-il être en défaut ? 

ORONTi. 

Etcomment ^ s'il vous plait ^ Vous nonimez-vous ? 

M. MlC&AVr. 

Michaut. 

ORONTE. ^ .1 

Genomlk n'est point noble ; assurément. 
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IC. MICHATTT* 

Qu'importe? 

OAONTE* 

Michaat ? un gentilhomme avoir nom de la sorte? 
Cela ne se peut pas y vous dis-je. 

H. MIGBAUT* 

Pourquoi non? 
Croyes-vous qu'a la cour. chacun ait son vrai nom? 
De tant fie grands seigneurs dont le mérite brille ^ 
Combien ont abjuré le nom de leur famille ? 
Si les morts revenoient ou d'en-haut ou d'en-baS; 
Les pères et les fils ne se connoitr oient pas : 
Le seigneur d'une terre un peu considérable 
En préfçre le nom à son nom véritable; 
Ce nom de père en fils se perpétue à tort , 
Et cinquante ans après on ne sait d'où l'on sorL 
Je n'escroquerai point vos soins ni vos paroles; 
J'ai certain diamant de quatre-vingts pistoles*** 

» OR ON TE. 

Je vous l'ai déjà^dit, Monsieur, aucun appas 
Ne me fera jamais dire ce qui n'est pas. 

ic« -vighaut. 
Parbleu^ tant pis pour vous, d'être si formaliste. 
Adieu. Je vais trouver un généalogiste. 
Qui pour quelques louis que je lui donnerai , 
Me fera sur le champ venir d'où je voudrai. 

ORONTE, seui. 
Qui jamais de noblesscf a vu source moins pure ? 
Médecin! ^ ' 


▲ GTE ly SCENE III. ^5 

SCÈNE IIL 

ORONTE, MADAME GUILLEMOT, JASMIN. 

MADAME GUILLEMOT. 

Est-ce vous qui faites le Mercure, 
Monsieur ? 

ORONTE. 

Oui, Madame. 

MADAME GUIO^LEMOT. 

Oiii ? l'aveu m*en semble bon. 

ORONTE. 

En avez-vous besoin , Madame ? 

MADAME GUILLEMOT. 

Qui? moi? non. 
A moins d'être d'un goût insipide et malade , 
Peut-on s'accommoder d'une chose si fade ? 

ORONTE. 

Ah , ah ! voici d'un style un peu rude. 

MADAME GUILLEMOT. 

Pour vous, 
Quelque rude qu il soit, il est encor trop doux. 

ORONTE. 

Je crois qu'avec raison vous êtes en colère , 
Mais je ne sais par où je vous ai pu déplaire. 
Je m'examine en vain, et vous m'embarrassez. 

MADAME GUILLEMOT. 

Begardez mon habit, il vous en dit assez. - 
Ke l'enteadez* vous pas? 



^6, nc^ mercuïcî; gavla^nt; 

Noh, je votis le confesse» 

. MADAlIC^ GX7IUIi£HOT. 

O cièlT que vous avez rintelligence épaisse ! . 
Puisqu'il faut avec vous ne rien disMmuler^ 
On dit que c'est dé mot que voiis vouliez parler^ 
Quand certaine bourgeoise , à qui la mode est douce,.. 
Pour être en cramoisi iît^dëfaire une housse. 

Devous?. 

IffADAME 0intLÉ«I0T« 

rèn défis une y etcne m'en cache pas* 
J'àvois un lit fon ample, et d'un beau taffetas^- 
A force d'être large ^ il étoitt incommode , 
Evle tapissier Bon le r^emit à la mode. 
Par les soins que je pris , j'eus db reste un rideaa j 
Le cramoisi régnant^, j«'to fis faire un manteau. 
Voilàla vérité , comme elle est dans sa source, 
Et non que mon mari m'ait refusé?sa bourse. 
Pour le mot deboûirgeoisé, un peu trop répété, 
Lesl)ourge6iè de nia sorte ont dé la qualité : 
Quand vous voudre^ écrire, ajustez mieux vos contes, 
£t sachez que je suis auditrice des comptes. 

ÔRÔNTE. 

Quand je fis cet artible , il le faut avouer, 
Mon unique dessein étoitt de' me jouer :^ 
Je ne présumois pas, en contant éette fable ,' 
Qu'elle dût par vos soins devénii^ véritable. < 
Loin de vous en Uàmer, j'admire votre esprit 
De trouver un mauteaa dans un rideau de lit ; 


' JiGTl^ r, gcïjns: ml ajr 

Et )^ai quel'que cHagrfii de voit ^ne cela vienne 
De votre mVei^tHm phtrôt ^e'die Û mienne. 
Jamais dans ses desseins oh n'a mieux réussi :. 
Vous êtes k laniode ^ etyotce fitaussi». 
C'est lia. 93féntBge..^ 

*^' 'iàÀ*aA^i: gftx-lfito*!»* 

Oui : mais- ce qUim)^ courrouce ; 
On sait que mon habit est d'ùbe vicfiU^liiJUste : 
Que ce sott^àrUafard^ôii par.nilaA^nité , > 
Votre indlscirelt MëA:ure a dit la ve'ritë. 
J^entends-à chaque paTs tabasse bourgeoisie^ 
Qui me^ofhiue en raiUanUahoiisse cramoisie;* 
Et par tout mon> quartier, la canaille se plaint 
Que je^spp:ds4e& coi:^leursi qiu,fo9t sortir ie teint* 
Il est vraiy4ff{pcispougee8tf^npcotdeur sombre 
Qui dé^çhe lé^daif. par le seco^i^i^de Tombre :^ 
Qu'bn^eiiai^ UA^^imit^au^ S2^~^.prn|Bi)iens dessus y 
Pour, peu que VpQ'SO}tblan<ji^^ oitlepa^itbieaplus : 
C'est un fa^d imfoceni^j sans pom^iade- ni drague; 
Et voilà la raison qui l'a tant mis en. vogue. 

Redites-moi , de gràf:^ , un certain mot choisi 
Quivoil»^st ëcbappé, pour dire cramoisi. 

Dagrosrc^g;e.. i 

OftONTE- 

A mott sens il a btatiooap de gtàce : 
Jamais le mot-dis'gros ne€utbaneax en sa placé* . 
Il charme. • ^ • !''.•> 


• 
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Votre esprit est- fertile en- belle itivéïitioa ! 
J'ai de votre mérite une idëeassea haute^ 
Pour me faire un pla^ de.r)^9i:ervma faute. 

{A JasmifiJ). 
Le nom de madame<est.;. ^ r ,^ ^ , , j . . 

. . Par^e^ dope, pei^ijt sot 

Monsieur, madame a nom madame Guillemc^t. 

C'est assez, v6u:s verrez daàslteprtemier Meircàre 
Que i'aùrai de là bdusSé adouci l'âteuture. , 
Si le mot de bourgeoise aigrit rotré coîurrdiix ' 
Je'mettràî tout du long , Jiar estiihe pourrons', 
En bon historien qui ne fait point décentes', 
Ma4|une Guillemot , auditrice des comptes. ' 

, ' MADAME iGrirrLLEMOT. * ' 

Y ferez vous entrer moii ddge ? 

ORONTE. 

..: Oui , vraiment. 

. MÀbAlkE GI7ltZ.EM0T. 

liouez-moi , je vous prie , imperceptiblement. 
J'ai pour la flatterie une haine invincible. 
Si louer sans^flattcr vous paroit impossible, 
J'aimë mieux voua donner, si vous le souhaitez? 
Un mémoire où seront mes bonnes qualités; 

J'ai 


I 
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J'ai de la modestie ,.et me rendtai justice, 
ikdieu. Ne bougez. 

ORONTE. 

Moi f madame Tauditrice ? 

ICADAMË GUILLEMOT* 

Degràce.... 

ORONTE. 

^ Je prétends , pour finir tous dëbattf y^ 

Jusqu'à votre carrosse accompagner vos pas. 

MADAiiE Qv ihi^v^HOT : à Jasmin. > 
Voyez si mon carrosse es('t venu me reprendre : 
J'avois quelque; parens qu^il est^lé descendre. 
YojeÈ donc promptement si la Fleur est là bas. 
Mon cocher. .« 

JASMIN. 

Je suis sûr de ne le trouver pas , 
Madame. 

MADAB(E GUILLEMOT. 

Le fripon craint d'aller dans la rue« 
Sije*yous..r 

JASMIN. • 

C'est à pied que vous êtes venue. 

MADAME GUILLEMOT. 

{A Oronte.) 
Ah! coquin ! Ne bougeis, pour r^soiu 

ORONTB| 

J'obéis; 

MADAME.GUILLEMOT^à/o^/n/ra. 

Vous aurez le fouet en entrant aulo^is , 
Petit gueux. 

RSPEaToiRE. TomeTL\XM* 3 
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JASMI17. 


/ 


Qa'ai-je fait ? • 

MADAME GUILLEMOT. 

Gomment! petite rosse, 
Sans vous on auroit cru que j'avois un carrosse. 
Je vous ferai sentir ce que pèsent mes coups? 

JASMIN. 

Dame , je ne sais jfas si bien mentir que vous. 

ORONTE, seuL 
Madame l'auditrice; eat enfin appaisée. 
La louange à propos rend toute chos&aisëe. 
Allons fermer la porte; et jusqu'après dinéV 
Passons quelques tjiomeus sans être iuipdrtun^* 


FIN DU I^REMIJ^R ACTE. 


ACTE SECOND. 


* ^ 


SCÈNE I. 

ORONTE MERLIN. 

{On heurte assez rudehient.) * 
ijvi diable est l'animal^aî heurte de la sorte 7 

^OROBITB. 

OuTre sans liésîter, et Ttine et l'autre porte* 
(On redouhde.) • 

XERLIN. 

Je voudrois qif en heui:tant il se rompit leslraS. 

SCÈNE IL 

ORONGE, MERLIN, LISETTE. 

LISETTE. 

EsT-G£ ici le logis, de monsieur Licidas ? * 

' MERLIN.^ ^ 

Â.fl ! Monsieur, c'est Lisette ^ oubien f ai la berlue. 

^ ' , * ORONTX. • 

Lisette ? quel bonheur ? viens, que je te salue* 
Gomment te portes-tu y ma pauvre enfant? 

LISETTE. « ' ' 

Fort bien; 


< 


« 
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Monsieur.' 

^ MERLiir^/a veut saluer aussL 

Jersuis ravi*?. Comment , je n'aurai rien. 
Tu reviendras des champs, sans me baiser? ^ ' 

LISETTE. 

Ta bouche 
Doit avoir du respect po»r ce que monsieur touche. 

MERLIN. 

Patience y à K>p tour tu verras ma'fiertë. 

•* • OROHTE. 

Cécile est revenue en parfaite santë ? 

Pour elle mon^irdear va jusque» à rextréin% 

LISETTE. 

Et la sienne pour vous est presque JpxiX de même. 
Monsieur deBoisluisipt, qui brûl^de vous voir, 
L'a déjà disposée à faire son devoir. 
Onuê voit rien d'égal , c'«st moi qui vous le jure, 
A son entêtement pour l'hauteur du Mercure : 
S'il peut l'avoir pour gendre , il sera trop content. 
Le fils d'un duc et pair ne luFplairéit pas tant. 
Il ne voit qu'en lui seul un mérite qui brille ; 
Et tout autre lui semble indigne de sa fille, 
n va dans un moment vous l'amener ici» 
Cécile <|p frayeur en a le coeur transi. 
Elle crainl^ , et s* crainte est assez raisoimablè, 
Qu'elle ne soit oflfejrte à l'auteur véritable ; ^ 
Et de monsieur son père ayant loué le chq^x, 
Pour oser se dédire , elle eût manqué de voix. 
Pour détourner un coup à sfîs vœux si contraire, 
J'ai c}»erché ce logis de libraire en libraire. 


/ 
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Enfin 9 monsieur Biaiiear, au' on a fiait à dessein. 
. Trop petit pour an ÎLune et\rpp grandpour un nain , 

Avec civilité m'en a donné Fadresse j 
^ Et par le z^e ardeiït que j'ai pour ma maltresse , 

k vous trouvei^ <âiez vous n'ayant pas réussi ^ 

Je lik: suis hasardé à venir jusqu'ibi. 

Avant qu'à vous y voir elle-même s'expose, 

Apprenez-moi, Monsieur, comment va toute chose. 

Tout va comm^ Cécile à peu près l'a voijlu* 
De ce logis, entier j e suis maître absoUi. . v 

La plus tendre amitié qu'inspire lanatujw y 
M'unit étroitement à ^uteur du Mercure. 
Nous portons même nom , avpns ménies aieux y 
£t son père et le mien étoient frères. 

• . Tant mieux. 

Pour ûdre le contrat qui vo^jis est nécessaire, ' 
A point nomn^ McAsieur, il falloit un faussaire, 
Un notaire fripon , prêt à prévariquer : 
Je sais tien qu'à Paris vous n'en pouviez manquer^ 
En payant largement , sans autre inquiétude , 
On rencontre son lait en bien plus d'une étude. • 
Mais du gendre qu'on cherche ayant le même nom , 
De votre tzÉcherie dn n'aura nul soupçon. 
Ce qui peut mettre obstacle au bien qu'on vous destine , 
C'est que pour un auteur vous avez bonne mine :' 
Cette grande pérrfique, et ce linge et ce point , 
Avec le nom d'auteur ne sympathisenVpoint. 
J'en vois par-ci , par-là ^ mais ils ont tous l'air mince : 
Et sous cet équipage on vous croiroit un prince. 


^ 
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P^r là vôtre dessein peut être divulgué. 
. Songez... 

. • . OROWTt. 

Je représente un auteur distingué , 
A qui , de compte fait , le débit d^ses livres 
Eapporte tous les ans plus de dix mille livrw 

LISETTE. 

Vous ne me dites pas que je m'arrête trop. 
Pour regagner le temps, je m'en vais au galop. 
Encore une parole et puis adieu. Cécile , 
' Comme je vous ai dit , n'a pas l'esprit tranquille; 
Et ponf clfàgrin nouveau , ce matin d'un billet 
' Ayant incognito chargé v#tre valet , 
Elle a craint qu'en chemin il ne prêtât l'oreille 
A qui le convieroit d'aller boire bouteille^ 
Et qu'après le repas il ne fût assez sot 
Pour offrir un quadruple à payer son éco*t. 
Celui qu'il croit avoir, et dont l'annàt le touche, 
Quoique marqué de même , est trae boite à mouche* 
Elle enferme un billet , à rai4e d'un ressort. 

MERLIN. 

Monsieur, qui l'a reçu, m'en a payé le port* 
Tu peux lui demander si je ments. 

ORONTE. • • ' 

Non , sans doute : 
Mais je l'ai mal payé* quelque prix qu'il m'en coûte. 
• De la part de Cécile un billet i|^'est si doux... 

LISETTE. 

9 

Il suffit que le sien soit venu jusqu'à vous. 

Dans le c<3eur inquiet de ma jeune maîtresse 

Je vais diligemment rapporter l'allégresse^ 


▲ GTE II* 8GÈN£ m. 35 

En dissiper la crainte > y remeûre l'espoir, 
Et flatter ëon amour du plaisir de voHBbir. 
Du feu dont vous brûlez rendez-vous bien le niaitre : 
Gardez qu'il ne paroisse en la voyant paroitre : 
Monsieur de ^oisluisant, le beau-père fuiar, 
A toujours l'œil au guet, et n'a pas l'esprit dur* 
Profitez de l'avis que mon zètè vous donne. 
Adieu. Monsieur. Adieu, moqueur Merlin. 

MERLIN. 

Friponne, 
Tu m'as fait un a£front dont il te souviendra. * 

•LISETTE. 

A la première vue on le rëpare^'a r 
Prends courage. 

SCÈNE. IIL 

•.OaONTE MERLIN. 

» 

OROKTE. 

Ttr vois comme elle agit de tête. 
Ne la trouves-tu pas jolie, aimable^ honnête? 

As8ar,ément. 

OEONTEé 

Veiric-tu l'épouser ? 

• MERLIN. 

^ Non^ Monsieur, 
Tous prétendriez sur eil^ avoir droit de seigneur, 
Droit de dime. 
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OR ON TE. ' 

Es-tu fou? 

MERL'117. , ' 

Cela n'est point folie. 
Un valét marie dont la femme est jglie , 
JËt de qui- le patron est bâti comme vous ^ 
A dç justes raisons de paroître jaloux. 
Je connois plus d'uji sot que je ne veo* point suivre. 

SCÈNE IV. 

OROTîTE, ÎHERLIN, LjONGUEMAlN.. 

LONGUEM&IN. V * 

N'est-ce pas vous. Monsieur, qui faites ce beau livre 
Qui n'est pas plutôt vieux qu'il redevient nouveai* ' 
•Le Mercure? 

ORONTE* 

Je n ose avouer qu il soit beau , 
Mais tel qu'il est, Mcmsieur, oui; c'est moi. 

. Je vousjure 

Que par toute la France on chérit le Mercure. 
A Tours ; il latit savoir quelle estime pu en fait. ^ 

OR»NTE. 

Passons. Que vous plaît-il ? 

LONOXTEMAIN^ 

Vous parler en secret. 
J*ai méi» raisons. 

OK 6 JST^^ à Merlin* 
Va-t'en. 


ACTE II, SCÈN£ IT« 


, SCENE IT. 07 

L OIT GUE 11 A IN. 

' Âvaniqnejemenomme, 
Je crois en TOUs^ Monsieur, trouver un honnête homme. 

ORONTE. 

Si vous m'estini^^tel y quoi que vous me disiez , * 
Vous ne trouverez point que vous vous abusiez. 
Ciojezreu majparole , et n'ayez aucim doute. 

^ i;^oNG|;r£MAiN. 

Etes-vous assuré que personne n'écoute? 

Parlez sanS vous contraindre , etn'apprë^ndez rieu. 

LOKGUilKMAIl?. 

Pour vivre en honnête homme il &uta\oir du bien. 
La vertu toute nue autrefois ét<Mt belle , 
Hais te vice à son aise est aujourd'hui plus qu'elle : 
Et de quelques talens dout on soit revêtu , 
On ne &it point fortune avec trop de vertu. 
Cela posé y j'ai cru pouvoir tout me permettre 
Dans Jes divers états où l'on m'a voulu mettre. 
Dès mes plus jeunes ans y dans mes plus bas emplois , 
J'ai toujours eu le soin d'étendre un peu mes droits. 
Cette inclination augmentant avec YigÇy * * . 
Dans des postés meilleurs jcfprenois davantage ; 
Mais tous ces petits gains y jmr leurs loibles appas , 
En 'flattât mes désirs ne les remplissoient pas. 
Si bien que tout d'un coup, l'occurrence étant belle y 
De deux cent, mille francs j'ai fraudé la gabelle: 
Et vous m'obligetiez, après ce beau coup-là^ 
De donner dans le monde un bon tour h cela. 
Quand on a^ comme vous ; une plume si bonne... 
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ORONTE. 

Et quel diable de tour voi^z-vous que j'y donne? 
Après un vol si grand.... 

LONGVEMAIN. * 

Gomment vol ! parlez mieux , 
El ne vous servez point de ce t^n&e odieux. 
Tant pour vous que pour moi mettez^ vous danslatéte, 
Que frauder la gabelle est un mot plus honnête. 
G-est me déshonorer qu'emplo^ier de tek mots. 

<^ONTE. 

Vous VOUS piquez d'Honneur un peu mal àpropoS;. 
Si ce mouvons fait honte , et vous sembla un outrage , 
L'action qui le cause ealfait bien davantage. 
Un bomme tel que vous en est assez instruit. 

LONGUEMAIN* * ^ * 

Quel grand mal ai-je fait pour faire tant de bruit? 

^ Oii-OWTE. 

Quel grand mal? Trouvez-vous qu'il soit petit ? 

LONGUEMAÏN. 

Sans doate. 
Ce n'est au pis-aller faire que banqueroute. 
Combien d'autres Font faite , et qui n'ont pas péri! 

• • , OROITTE. 

Et comptez-voua povr ri«n Taffiront di^ pilori ? 

L'affront du pilori me paroi t quelque cl|pfte^ 
Je plains ceux qu'en speetadeeii ce lieu l'on expose:^ 
Mais combien en voit-on , banqueroutiers parfaits , 
Yi^y^ du revenu des crimes qu'ils ont iait^ ! 
Pour un à qtu l'on fait ces injures atroces , 
Phis de dix à Parïs ont deux ou trois carrosses. 


* j 
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Q#un homme ait deUen claii^squ*à cent mille éçus ; 
On lui prête sans peine un million et plus : 
Chacun ouvrant sa bourse , a sa moindre requête , 
. Loi jette avec plaisir son argent à la tète ; 
£t quand ses créanciers redemandent leur bien ; 
L'emprunteur infidèle abandonnant 4e s^n , 
A la face des lois fait un vol manifeste^ 
£t pour cent mille ëcus, un million lui reste. 

ORONTC. 

Les gens qaé vous citez , dont \ous suivez le train , 
Sont l'exécration de tout le genre humain. 
Lesaff^(mts qu'on leur fait ont d||^i justes causes. 

LOlfGUEMAIIT* 

Trois carrosses roulans rajustent bien des choses; 
Et sept cent mille francs pour trahir sen devoir, 
C'est vendre son honneur tout ce qu'il peut valoir. 
A^ec ce qpe j'ai pris Comparez cette somme, 
Vous verrez que j'en use en bien plus galbant hommct 
Pour messieursles fermiers , qui font des gains si grands , 
Qu'est-ce de bonne foi que deux cent mille francs? 
Gros seigneurs comme ils sont, ont-ils lieu de se plaindre? 
Arien de plus modique ai-je pu me restreindre ? 
Et de vider ma caisse ayant fait lin serment, 
Pouvois- je en conscience en nser autrement ? 
Mettex-vous en ma place , et pensez bieii*..< 

OBONTE. 

De grâce, 
Neçie proposez poiili cette odieuse place. 
Quel secours de ce crime osezr-vous espérer ? 
Vous vous êtes faitTÎche, et n'osez vous montrer. 




O LÉ MERCUHÊ GALANT. * ^ • 

De vos meilleurs aAisvous Craignez la prësence* 
Vous étiez plus heureu:8; avec plus d'indigencel 
Vous marchiez libremectt sans peur d'être arrêté: 
Et vous avez perdu jusqu'à la liberté, 

LOIÏGUEMAIN. 

Je sais im sur moyen de me la faire rendre. 

oronte: 
Quel moyeu? 

LON«GV£MAIN. 

Ecoutez , et vous allez apprendre : 
Cest Tuniquie sujet qui m'amène en ce lieu. 
De deux extrémités j'ai choisi le milieu : ^ 
De rai;gent qu'on a pris fait de la peine à rendre, 
Mais on souffre encor plus quand on se lais^ pendre; 
A-insiy soit#par foiblesse , ou par bonne amitié, ♦ 
, De deux cent mille francs je rendrai la moitié. 
Ce sont cent mille francs que je perds^ mais q\x'j Éurc? 
J'aime y quand je le puis , à conclure uneaffaire* 
Les fermiers généraux voyant ma bonne foi , 
Me pourront confier quelque ]|^eilieur emploi. 
C'est ce qu'avec grand art, comme par bonté pure, 
Il faut insinuer dans le premier Mercure. 
Si je' suis par vos soins à l'abri de la hart , 
Du butin que j'ai fait voms aurez votre part. 

Et centlouis 

à ■ 

ORONTE. 

Monsieur, en m'offrant cette somme , 
yous oubliez , je crois, que«uis honnête hom^ ^ 
•Et si je l'étois moins que je ne le prêteras , 
Vous passeriez peut-être assez mal votre tçmps» 
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Vous offrez cent louis pour Vous faire un asile , 
£t qui vous fera prendre ^ est sûr d'en gagner mille; 
Onles demie, on vous cherche , il n'est rien plus certain; 
Et vous yous*appelez monsieur de Longuemain. 
C'est un sensiblqi^ppât qu'une somme si forte; 
Je n'ai pour la gagner qu'à fermer cette porté : 
Mais allez ^ sauvez-vous , et ne m'apjprenez pas 
En quel lieu le destin va conduire vos pas. 
Que sais-je si demain j'aurois en cor la force 
De pouvoir résister à cette douce amorce 7 
Bieilpie peut vous sauver, nVon vouspousse àbout. 
Pour vous mettre ssa repos , restituez le tout. 
Mais il faut vous hâter. Si vous vous laissiez prendre , 
n ne seroit plus temps de s'offrir à tout rendre; 
On vous y forceroit , et vous seriez pendu. 

LONGUEMAIN. 

Ne ne pendrois-jq pas si j'avois tout rendu 7 
Un bien de ses aïeux qu'un héritage amène , 
Comme il vient sans travail, peut se perdre sans peine : 
Mais un bien étranger que le plus grand bonheur « 
Ne peut faire acquérir qu'aux dépens de l'honneur; 
Un bien qui m'a coûté plus de soins et d'alarmes 
Qu'à mes yeux éblonis il n^étaloit de chat'mes; 
Enfin , pour expliquer la chose comme elle est, 
Un bien qu» j'ai* volé , puisque ce mot vous platt; 
Quand, tout est çssuyé , me pailer de tout ren^e y 
C'est un pire destin que de se laisser pendre. 
Je renonce ^u secotQrs d'un tel média!teur. 
Et suis de vos c#iseils très-huuAle serviteur* 
S'il faut être pendu > ce n'est pas unç affaire. 

(// son.\ 


L 
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ORONTE, seuL 
Ce monsieur le commis a Ffiir patibulaire : . 
Si je ne suis trompé y sa mort fera du bruit. 

m 

*. SCÈNE V 

ORONTE, MERLIN. 

MERLTir. 

Monsieur , voici Cédle et tout ce qui s'ensuit : 
Père y fille , soubrettAt laquais vont paro^ec 

oronts. 
Sui^-je bien ? ma perruque.... 

MERLIN. 

On ne sauroit mieot* 
Ils entrent. 

SCÈNE VL 

OROISTE, M. DE BOISLUISANT, CÉCILE, 
MERLIN, LISETTE. 

M. DE BOISLUISAITT. 

Mon abord sans doute vous surprend : 
De VOS admirateurs vous voyez }e plus grand. 
.Le bonheur de vous voir, doDt»)'ai4'iypae ravie , 
Est pour moi le plus doux que j'aie eu de ma vie: 
Avant que de mourir je bomois mon espoir 
Au sensible plaisir que je tfouve à vous voir. 
Souffrez que je vous afme , et ^e je vous embrassa 

ORONTE. 

Monsieur, avec respect je reçois cette grâce. 
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De cet excès d'honneur tout mon cœur pénétré.. . 

' H. DE BOISLUISANT. ^ 

Quel méjrite plus grand s'es\ jamais rencontré ? 
' Avant que vous fassiez, quelles rapides plumçs 
Enfantoient tous les ans jusqu'à seize volumes ? 
Au moindre événement qui fait un peu de bruit , 
Yotre fécondité va jusques à dix-huit» 
Ahl ma fillA 

ORoi^iy:. 

^t-ce là m^ame votre fille , 
En qui tant de beauté , tant de sagesse brille? 

M. DE BOISLÙISANT. 

Oui, Monsieur. ^ 

ORONTE. 

Accordez à mon empressement 
L'honneur de saluer un objet si charmant. 
[Il la salue et la baise; et dans le même temps 

Merlin enjaitautantà Lisette.) 
Madame , pardonnez si j'ai Pâme interdite. 
C'est un cl^rme pour moi qu'une telle visite : 
Et du langage humain les termes impuissans 
Ne peuvent exprimer les transports que je sens. 
Que je suis redevable à monsieur votre père! ^ 

, CEGTLE. 

Votre joie à nous voir mi^ paroit si sincère , 
Que je répondrois mil à cet accueil si doux , 
Si je vous témoi^ois eii avoir moifis que vous. 
Quelque estime pour vous que mon père ait conçue, 
Je vois avec plaisir qu'elle vous est bien due; 
Et cdïnme son exemple % sur moi tout pouvoir, 
Plus j'en montre àmon tour, mieux je fais mon devoir* 
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SCÈNE VIL 

ORONTE, M. DE*BOISLUISANT, CÉCILE, 
MERLIN, LiâETTE, BONIFACE. 

BONIFAGE. 

Qui de vous , s'il vous plaît j est l'auteur du Mercure? 

ORONTE. ^ 

Qui diable amène i(i||ette sotte figure ? 
Que voulez-vous? • é ^ 

M. DE BOISLUISAITT, S OrontC, 

Adieu. Tantôt nous reviendrons. 

OEONTjS. 

Non, Monsieur. 

• BONIFAGE. 

Pardonnez, si je vous interromps» 

ORONTE. 

Voulez-vous quelque chose ? 

*BOniFAG£. 

Oui y Monsieur. 

ORONTE. 

Parlez vi te, 
De^âce. 

BONIFAGE. 

J'aime mieux différer ma visite , 
Que d'avoir le malheur de vous être importun. 
Et de ne prendre pas uA moment opportun. 

orfoNTE, à M. de BoisîuisànU 
Monsieur, vous voulez bien me donner la licence..» 

* M. DE BOISLUISANT. '• 

Voiis m'obligerez. ' 
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o R o N T£ y à Bonifaae. 

Qu'est-ce? 

• boniftIce. * * 

Un avis d'imponknce , 
Qui doit enjoliverVotre Mercure. < 

OROWTE. 

- ■ .. •EhBienî^ 

Dites-moi ce que cf est. 

BÔNÎI'AGE. ( 

Ce ^ue c'est ? c*es t un bien y 
Mais d*une^utili té si grandç , si féconde , 
Qu'on vous en saura gré jusque dans l'autre monde; ' 
C'est un bien , grâce au ciel , et grâce à mes efforts / 
Honorable aux vivans , et plus encore aux morts. 

orÔnte. 

^ Ne perdons point dfe tempi^ Monsieur. Que faut-îl faire? 
Pariez. * * * 

BONIFAGE. 

Monsieuic Blagear, dont je suîs le confrère, 
M'avoit promis., Mçnsieur, de vous faire un récit \ 
Du dessein qui m'amène. 

OROKTE. • 

^ jO ne m'en a rien 'dit. 

BOiNIFACE. . . 

Qu'il ^oit être content d'avoir votre pratique ! 
On ne déserte point son heureuse boutique : 
Du matin jtcsiqu'an soir il ne voit qu'acBeteurs. 
Vous n'êtes point mauch t , comnîe certains auteurs , 
I Qui feroient beaucoup mieux de ] am^is ne rien, faire 
Que de mettre à l'auniôné un malheureux libraire. 

4.- 
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Un livre in-folio in*a mis àViiopital. 

OR ON TE. 

Pour voui dédommalbr d'un livrf qui va mal, 
Que pub-je? - 

BOVIFACm 

Vous savez qu'il faut que chacun meure î 
On le voi^tous^s jours ; on l'éprouve à toute heure; 
Et jusques h ce jour on Va pu découvrir 
D'infaillible moyen pour jamais ne mourir- 

OlTOITTE. 

Et ce qu'on n'a point fcit prétendez-vous leiaîreV 

M. DE BOISLUISAlïT. * 

Le secret seroi^beau. 

BONIFACE. 

Non , Monsieur. Au contraire, 
Je serois bien fâché que l'on ne mourut pas j 
Je ne puis être heureux qu'à forée de trépas : 
Mais , Monsieur, jusqu'ici les billets nécessaire» 
Pour inviter le mopde aux convois mortuaires, 
Ont été si mal faits qu'on souffroit à les voirf 

• Et pour le bien public j'ai tâché d'y pourvoir. 
J'ai fait graver exprès , avec des soins extrêmes, . 
De petits omemens de devises , d'emblèmes , 
Pour égayer la vue, et servir d'agrémens 
Aux bille te destinés pour les éhterremens. 
Vous jugez bien, Monsieur, qu'embellis de la sorte, 
Ils feroi^ plus d'honneur à la personne morte j 
Et que les curieux , ainj|keûrs des beaux arts , 

. Au convoi de son corps viendi*ont de toutes part»» 
A Técard des vivans , dont l'oreueil est si vaste 
Qu'en escortant ]fi mort ils demandent dujlasie, 
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Tout le long/l*une tvm ils seront trop heareux 
De traîner à leuF suite un cortège nombreux. 

-- CECILE. 

Cet avis est*fort beau. 

ORONTE. 

Mais , sAtout, fof t jitile. 

BONIFACE. 

Je venfld ces biUets tf ois louis d^or le mille ^ 
Et si Tannée est bonne , et fertile en trépas, 
Je crois gagner assez pour ne me plaindre pas, 
La grâce que j*espère, et qui in'est importante, 
Cest un peu de' secours d'une plume savailtei 
ït la vôtre aujourd'hui par son invention 
Met ce que bon lui semble en réputation. 
Pour être dans le monde illustre à juste titre , 
Il faut dans le Mercure occuper un chapitre. 
Vous dispensez la gloire. Et si votre bonté 
Touloit de mes billets montrer l'utilité, 

«vaudroit mieux, Monsieur, dans le premier Mercure 
ItAoïcher quelque fable ou bien quelque tenture, 
Et dans un long artiqle avertis les défunt# 
De ne plus se servir de billets si communs : 
Leur bien représenter qu'il y va de leur gloire; 
Qu'on revit dans les miens mieux que dans une histoire * 
Le prouver par raisons ; et leur faire espérer 
Qu'ils auront dû. plaisir à se faire»enterrer. 
Vous vo^ez bien , Monsieur, qi^e rien n'est plu^facile. 

OI^ONTE* » 

Je viDUS l'ai déjà dit , ce£'avis est utile. 
Pour le faire valoir je n'épargnerai rien. 


-> 
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Dites-moi votre nom» ** 


] 


« 

BONIFAGË. 


Boniface Chrétien ^ 
Depuis plus de vingt ans imprimeur et libraire ; 
£t je tiens ma bouti^e auprès de Saint^HUaire. 
Yous en ^tfViendrez-vous, Monsieur? 

0R.OlVT£. . ' ||^ 

Assurément. 

BONIFACE. '^ 

Votre temps VOUS est cher jusqu'&u moindre moment: 
Le public estflésé quand on vous importune.' 
Adiecq mënagé^-moi maj^etite fortune. 
Je ne vous parle point de mon i:eniercîment ^ 
Je ferai mon devoir, n'en doutez nullement. 

( En montrant monsieur de BoisluisanU) 
Si monsieur vous est joint de sang ou d'alliance^ 
Il peut hâter l'effet de ma recounoissjRnce. 

ORONTE. 

Gomment? |^ 

•• BOKIFAGE. •" 

Vous voye/bien qu'il ne peut aller loin; 
Il va de mes billets avojf bientôt besoin : 
£t j'aurois un plaisir que je puis dire extrême , 
De pouvoir pour monsieujr les imprimer moi-mém^' 
. A tel prix qu'il y oudroit il auroit les meilleurs y 
Et s'il perdoit liai vie il gagneroit d'ailleurs. 
Je m'oblige de plus y lorsque vous rendrez l'ame , 
De les fournir gratis pour Vous et pour madame. 
Mourez quand vous voudrez , et comptez là-dessus. 
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SCÈNE VIII. 

OBONTE, M. DE BOISLUISANT , CÉCILE, 
MERLIN, LISETTE. 

♦ ^^ OaONTE. 

Des s4||pes d^un fkt vous me voyez confus. 
Tictime du public , le Mercure m'efxpose 
. A la nécessité d'écouter toute chose : 
Mais pour ilous ctérober aux surprises des sots^ 
Dans mon appartement nous serions en repos. 
Entrons. D'être debout à la fin on se lasse. 

. ' ^ "M, DE BOIS L tris Al^T. 

C'est vous incotnmodér. 

OKOrfTË. 

- Non , <5'est me faire gràce^ 
Ne la différei!4)oint. l^t'rez^ Madame. 

* M-. DB BOIS1.UISANT; 

V ' ^ Entrons. 

D'nn dessein quef ai £utnousnoik$ entretiendrons. ' 

Merlin , voilà ma bour^ , et je connois ton zèle. . 
Donne-m'en ^ Je te pçje , uqip preuve nouvelle. 
Deux on. trois confiseurs sont mes proches voisins, 
De ce qu'ils ont de bon fais emplii' deux bassins. 

A montrer mes taicns l'occasion est belle. 
Savoir ferr^ei^ la. mule est uai art où j'excellet^ , 
Secrétaire bannal je m'en vais: essayer, . 
Puisqu'il me met en oeuvre, à m'en faijce payer. > 

FIW^DtJ SEC05D ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. ^ 


ORONTE, M. DE BOI&LUISANT. 

M* D£ BOIS LUISANT. 

KJvi y Monneur, c^est sans fard qu^avec tous je m^expliqae, 
Il n'est rien de plospropre et dé plut magnifique : 
Je connois quatre ducs et plus de vingt marquis 
Qni n*ont pas à mon gré (les meubles plus^exquîs. 
Je n'ai vu que iniroirs /que pendules , que lustres, 
Que tableaux , mis au jour par des peintres illustres; 
Et ce qui m'a surpris, une collation 
Où la délicatesse et la profusion.... * 

OROIITE. I 

Eh ! de grâée , Monsieur, un peu plus d'indulgence* 
J'ai sips doute abusé de votre complaisance. 
Je vous en fais excuse ,.et vous conjure... 

M. DE^BOISUJISAITT^ * 

£h bien! 
Fdisque Vous te voulez , fe n'en dirm pliis rien* 
Disons un mot ou daux sur une autre matière. 
Je vous flii li-dedanis ouvert mon ame entière. ^ 
Vous sa^ez lepenchant qui m'entraîne ver» vous > 
Et ma fille ; en un mot , n'est plus si pi^fr de nous. 
Peut-être que contraint par l'aspect de Gédlé 
Un refus à ses yeux voi:^ semblait difficile : 


J 


&GTE m, scivE ir« 5i 

Pendant que votre aveu peut être rëtraçtë , 
Ne vous contraignez point 9 ^rlez en liberté. 
Dites^moÂ franchtment si votre cœur chancelle* 

' ORORTE. 

Toutce qu'on peut sentir, mon cœur le sent pour elle. 
Charmé de vos bontés comme de ses attraits^ * 
A vous plaire, à l'aimer je borne mes souhaits : 
Et quoique ni^P amour ne fa&se que de naitrer^ 
Il est dans un état à ne pouVbir plus croître. 
Puisqu'à me rendre heureux vous vous intéressez i 
Je vous donne ma foi quç jamais.... * 

X. D£ BOISX^ISANT* 

C'est assez: 
Vous pouvez librement entretenir Cécile . 
Pendant lue heure ou deux queje^ais par la villet . 
J'aime mieux la laisser à vos. soins obligeans 
Qu'en un faâtel garni, renjpli de mille gens. 
Pénétrez si pour vqjiis elle aura J# cœur tendre. 
Quand j'aurai fait mon tour, je viendrai la repi^endre^ * 
Adieu. Si vous m'aimez, traitez-moi sans façon. 

SCÈNE II. • • 

OIIONTE, CÉCILE, LISETTE. 

•,'tI^ETIE.' 

Monsieur de Boisluisant est-il dehors? 

ORONTE. 

• Oui. 

LISETTE. '• 

Bon. 
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{A Céciiel) 

U est sorti y MadaïAe, avancez. 

I 

ORONTE.« •• 

• , ' Ah! Madame, 
Je puis donc à la fin vous, parler de ma flamme; 

* Je^uis, dans le transport dont je suis aniimé , 
M'exptiquer sans contrainte aux yeux qui m*ont chan^ 
Slon aimable Gëcile ! Iff^ 

£h bien! mon cher Oronte? . 

OE^NT£« 

M^aimez-Yous tou}oi|rs ? 

ciciLE* 

Oui , j'en feus l'aveu sans honte. 
Si j'ai quelqiA chagrin dans cet he«reux instant, 
C'est d*abusef mon père , et de lui devoir tant , . 
Prévenu , comme il l'gst , pour l'auteur du Mercure , 
Nous pardounet^t-il cet^ dpuce imposture ? > 
Je crains.... * 

LI6.ETTE. 

A ftla près hÂtez le conjungo. 
Tous deux jeunes, bien faits ^ voys vivrez à gogo. 
Qu'est-ce que votre père après tout pourra dire ? 
N'étes-vous pas soumise à tout ce qu'il désire } 
C'est lui qui dans ce lieu vient de vous amener; 
A monsieur qu'il .y trouve il prétend vojtis donner: 
Loin de blâmer son choix ^ vous en éiescontentei 
£t vous taupez à tout en fille obéissante. 
Etes-vous oblige à savoir si monsieur 
Est auteur véritable , ou bien façon d'autenr ? 
m Vous 
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Vous soupçonnera-t-il d'être d'intelligence? 

CECILE. 

OroDte , là-dessus , ne dit point ce qu'il pense ? 

ORONTE. 

Je pensoîs être aimé pluê f ne je ne le suis. 
Madame* . 

CECILE. 

Se rotts jùa^e autant que je le puis ; 
Vous n'en pouvez douter sans me iaire un outrage. 
Et comment feroitHon p»ar aimer davantage ?• 

ORONTE. 

Eh bien ! si VOttS m'iûmez, n'appréhendez plus rien. 
Le reste me regarde, et j'en sortirai bien. , 

Qui n'eÀt pat accoté, coâane je viens de &ire^ 
L'inestimable faîe» que m'offre votre père ? 
Falloit41 renoncer k vos divins appas y 
Parce qu'il me crojroit ce que je ne suis pas ? 
Et lorsqu'il sera t^nps que je le désabuse , 
N'êtes-voaa pas ^ Madame , une sjs$ez belle excuse ? 
Repo9es^oas«tfrm4H de tout révènentent. 

lilSETTE. 

J'entends monter quelqu'un : parlezplus doucement* 

Uifee dame ptfpott dent j'admice la mine. 
EUeagli^iidair* 

SCÈNE m. 

OROITTË^ OBatE, CULIRE, LISETTE. 

OR on TE. 

C'est vous , ma chaînante cottskie ! 
m£p£RToisE. Tome xxxii. 5 
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A quand la noce ? 

CLAIRE. 

A quand ? Tout çst rompu. 

ORONTE. _ 

Commm 

GLAIRE. 

Peut-on se marier quand on n'a plus d'amant? 

ORONTE. 

' Parlez-moi sans énigme : étes-vous mariée 7 
Répondez. 

GLAIRE. 

Non, vousdis-je, on m'a répudiée; 
Je viens en avertir mon cousin Licidas. 

ORONTE. 

Vous aurez le chagrin de ne le trouver pas. 
Il est à Saint-Germain, pour quelques jours peutrêtre 
Et de tout son logis il m'a laissé le maître. 
Voyez, en son absence , à quoi je vous suis bon : 
J'aurai le même zèle , ayant le même nom j 
Et cette dame enfin que j'estime et respecte , 
Ne doit ni vous gêner, ni vous être suspecte : 
Elle entre comme inoi dani tous vos intérêts. 
J'en suis sur. 

GLAIRC 

Mon cousin , je n'ai point de secrets* i 
On m^avoit accordée à monsieur de la Motte : 
Il en est de moins fous que je crois qu'on garottCi 
Dénué de cervelle , il fait l'esprit profond , 
Ne s'habille jamais comme les autres font^ 
Et pour tout dire , enfin , il semble qu'il se pique 
P'être \JiADS son espèce un animal unique. 


J 


ACTE IIT^ 5CÈ1VE 111. 55 

âlais comme il est fort riche et que j'ai peu de bien 

On lui promit ma foi. sans que j'en susse rien. { 

La semaine passée , avec une compagne , | 

le fus voir au Plessis sa maison de campagne r i 

Je fis pour l'obliger cette dëbauche-là, 

Et ce fut de son mieu;^ qu'il nous y tégala. i 

Comme jeudi dernier j'ëtois un peu malade, 

Seul mon bourru d'amant fut à la promenade : 

Je ne sais si c'est là qu'on m'a volé son cœur. 

Mais quand il en revint je le trouvai rêveur. 

Le soir, en confidence , il me dit que son âge 

M'étoit plus guère propre au joug du mariage^ 

Qu'il ^voit cinquante ans , et qu'avec un vieillard 

L'hymen de ses plaisirs me feroit peu de part i 

Le lendemain matin , sans garder de mesuré , 

Il revint brusquement meparler de rupture ; 

£t pour le mépriser comme.il me méprisoit, 

J'acceptai sur le champ ce qu'il m^proposoit. 

Yoilà ce que je sais, sans en savoir la cause. 

CECILE. 

Perdre on p»areil amant , c'est perdre peudechos^. 

LISETTE. 

Belle , bien faite , jeune , et sans aucun défaut. 

Un homme à cinquante ans n'est pas ce qu'il vous faut. 

Qu'en feriez-vous ?*A vingt la ressource est plus grande. 

GLAIRE. 

D m'a fait un présent qu41 &ut que je lui rende. 

OaONTE»' 

Puisqu'il rompt sans sujet y je n'en suis pas d'avis s 
Et de copxbien est-il ? 
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i CLAIRE. 

De deux mille loctis. 
oabiiTE« 
n T0H8 ks a donnes? 

CLAiftE. 

A moi-même en personne. 

OROlfTE. 

Le bien le mieai acquis est celui que Ton donne > 
Ils sont à TOUS. 

LISETTE. 

r 

Pout moi, je ne les rendrois pai« 

CLAIRE. 

n va y je crois, monter; je l'ai laisse là-bas^ 
JeTentetids. 

OROITTX. 

Crojres-yous qu'il enaikne quelqu*autre7 

GLAIRE. 

Je ne sais. • * 

SCÈNE IV. 

OBOSITE, CÉCILE > M. DE lA MOTTE» 
LISETTE, CLAIRE. 

ORONTX. 

&AirrtEUR , Monsieur* 

«. t(% LA ^OTtX* 

Etmoilerotre. 

OROifTE. 

, Le bonheur de vous rcir m'est un plaisir bien doux* 

M. nX L^ HOTTB. 

D'où vient ? 


A. vous? 

TMtdtbOB? 

Qai> Monsiçup, 

M. DS LA MOTTE. 

J'en 8UÎ9tTftii]ie«it bien aise. 

OaOHTX. 

Et moi je 9W vftvi > Monsieuri qu'elle vouspiaîse. 
Quel jour ayez-;Y0us pris pour un hymen si beau? 

M. DE LA MOTTE. 

Bon ! la paille est rompue y et tout est à vau-Feau ; 
Yov^ le savei fort bien ^ fin matois que vous êtes. 

Vous, BConsieur^ '^^^SHS^M^Sb^ ^^^ ^^^ ^^^^^ ^ 

M. DÇ I>An|faTTE. 

Eh oui : par çê]t ^|x^P je méi^i» figaté 

Que j'aurois des eufa^^^qv^in:^'^ ^uroient bon gré : 

J'entende; par des raison^ (^uepioi-i^éiQçjç fc^ge , 

Que ma postérité se plaint que je l'^orge y 

Et frappé quelquefois par de tristeçi accens 

Je pense massacrer de petits inpocens^ 

Mais tout dût-il crever, que tout crève , n'importe; 

La raison opposée est toujours la plus forte. 

ORONTE. 

Et quelle est la raison qui vous fait hésiter, 
SfoD6ieu|^ 

•^ CECILE* 

Mademoiselle eat-elle à rebuter ? 
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* 

CLAIRE. 

Ai-je par ma condnite aitiré votre liaine? 

T«. DE LA'MÔ'tTE. 

Je n'ai rien à répondre j et c'est ce qiii.xCte'gênp;' 

ORONTE. 

Croyezrvous que son sang soit indigne de vous? 

CECILE. 

A*t-^Ue quelque amant dont vous soyez jaloux? 

GLAIRE. 

A vos yeux détrompés ne pstfois-je {>lii8 belle?' 

U* BE LA MOTTE. 

Ce n'est point tout cela , ma ^ chère demoiselle. 

OROKTE. 

Vous a-t-elle engagé par d'indignes moyens ? ' 

CÉGILEé 

Vous a-t-on déiB^2»|^R^]j|^f^sance et ses biens? 

' '€LAIB£« 

Ai-je trabi la foi que je vous ai donnée ? 

M. DE LA MOTTE* 

Non , vous êtes en tQut bien conditionnée. 
Belle , sage y fidèle ; et malgré tout cela 
Il plaît & mon destin que je vous plante là. 
Laissez-moi , pour raison , m*excuser sur mion ftge; 
Et ne me forcez pas d'en dire davantage. 

GLAIRE. 

Non, Monsieur, dites tout, ne soyezpoint contraint j 
Vous laissez des soupçons dont ma vert^^ plaint. 

oronte; ^^ 

Elle a raison. Parler* Que Voul^z-vous qu'on pense ? 
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M. DE LA MOTTE. 

Mais je vais l'offenser si je romps le silence. 
Pour n'en pas venir là je fais ce que je puis. 
Kendez-moi seulement mes deux mille louis , 
Ht bonjour. 

CLAIRE. 

Pour cela c'est un autre chapitre. 
Je les prétends a moi par un assez bon titre ; 
En m'en faisant un don, vous en fîtes mon bien. 
Mais vidons l'autre affaire et ne confondons irien. 
Dussiez-vous m'offenser, eipliquez-vous. 

• • • 

ORONTE* 

Sans doute 
Je saurai de Monsieur quel affront il redouté y 
Il ne sortira point qu!il ne m'ait convaincu.... 

M. DE LA MOTTE. ^ 

Puisqu'il faut m'expliquer, je crains d'être cocu. 

CLAIRE. 

Impudent! 

' ■ ORONTE. 

Supprimez ces discours téméraires. 

M. DE LA MOTTE. 

Mon prétendu cousin , cliacun sait ses affaires. 
Pôuvez-vous m'empêeher d'avoir peur ? 

CECILE. 

C'est à tort^ 
Mademoiselle est sage , a de l'honneur. 

M. DE LA MOTTE. 

D'accord. 


ORONTS» 

Ses manières , son air^ sa pudeur naturelle y 
Ce «ont des cautions qpi vous répondent d'elle. 

M. D£ LA MOTTE. 

Elle a plus de vertus encore que d'appas; 
C'est, je crois ^ dire assezLqu'eIlen''en manque pas. 
De quelqu'autre que moi qu'elle soi^a conquête, 
Des dangers d^ Thymen je garantie sa tête : 
Mais tout ce que j'entends > et tout ce que je voiS; 
Pour m'appcler cocu semble prendre une ^«ix* 
Ecoutez quatre mots, sans aucune incartade i 
Et traitez-moi de fou si j'ai Tesprit malade. 
Ce fut jeudi dernier qneTenfer en courroux 
Du plaisir que j'aurois si j'étois votre époux y 
Déchaîna contre moi tout ce qu'il crut capable 
De pouvoir A^e contraindre à me donner au diable. 
Ce jour \h 9 <|ue depuis j'ai maudit mille fois j 
Ayant beaucoup marché sans dessein et sans cbpiXj 
Je fus me reposer vers les bornes de pierre. 
Qui d'un jaloux voisin ont séparé ma terre, 
Pour rdver à mon aise au moment biepheureux 
Où l'amour dans vos bras rempliroit tous mes voeux. 
A peine étois-je assis sur une de ces bornes. 
Que deux gros limaçons me présentent les corocs: 
Plus je donnai de coups pour les faire rentrer, 
PluiS ils prirent de peine à me les mieux montrer; 
Et de leur insolence ayant pris quelque ombrage? 
Je nie levai sur Theure et les tuai de rage. 
Etant pçt^uadé qu'à moins d'un prompt trépas, 
IjCS aitrons k X'honneur ne se réparent pas. 
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Je veDoi$ en héros de venger mon Ihjare , 
Quand par méchsuoicetë , pour cpnfirmer Taugure , 
Un misérable oiseau pensa me rendre fou 
k force de crier coucou , coucou, coucou. 
Enragé contre lui, mon fusil sur l'épaule , ^ 

J'entre dans la foré t , çt je cherche Je drôle , 
Fortement résolu , pour venger mes soupçon^ ,. . . ' 
De lui fiiire éprouvar h sort des UmaçoQf. / .' 
Maiszeste. Le coquin de brauchagiç en brau4C|ia|é , 
De son maudit coucou redoubla le ramage , 
Et quatre coups en l'air, loin dc^l'épouvanj^t, 
Lui servirent d'appât pouj le faire chai4t«#. 
Limaçons et coucou , mon âge et votre sexe. 
Tout rendoit k Teuvi ma pauvre ame perplexe , 
Lorsque dans mon ch«miii> et presque sous mes pas , 
Je trouve un bois 4e cerf fraîchement mis à bas; 
Et vois un peu plus foin cette maligne bête, 
Qui sembloit m'annoucer que c'était pour ma téte« 
« Vous en aurez menti, malheureui animaux , 
» Je rendrai malgré vous tous vos présages faux , » 
M'écrdai-je ; et soudain je gagnai ma chaumière , 
Sans vouloir regarder ni devant ni derrière. 
Ainsi vous avez beati menacer ou prier, 
Qui diable après cela voudroit se marier ? 

ORQIVTE. 

Eh! Monsieur» dQnne^noi^ des raisons plus lionne tes. 
Ma cousine est croyable un peu plus que vos bétes : 
Et c'est de sa vertu faire trop peu de cas , 
Que de les vouloir croi|:e , et ne la oroîre pas. 
Je suis las de souffrir un si cruel outrage. 


s» 
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H. DE LA MOTTE. 


HP Je VOUS ai déjà dit que je la crois fort sage ; 

î* ^ Mais si Tastre s'en mêle , etveut me voir cocu , 

* . \ Pensez-vous que par elle il puisse être vaincu? 

Ce qu'avec un autre homme elle auroit d'innocence 
Deviendra contre moifidèle à l'influence; 
Et moins par son penchant que pour remplir mon sori 
[e me verrois cocu sans qit^elle ait aucun tort, 
veux de ce malheur sauver mademoiselle : 
EliWme touche assez pour ne vouloir point d'elle : 
S'il raïf t être cocu , c'est par un autre choix 
Que jeVeux ressemhl<ir à tous ceux que je vois. 
Pour rhdmieur de mon front et de votre mérite, 
Rendes-moi mon argent , et sortons quitte à quitte. 

ORONTE. 

Puisque par ses raisons Monsieur est convaincu 
Qu'on lui rendra justice en le faisant cocu , 
La rupture qu'il cherche est une preuve insigne 
Que de remplir son sort il ne vous croit pas digne. 
Tous n'auriez pas l'esprit de lui manquer de foi* 
Finissez. Quel argent lui devez-vous ? 

CLAIAE. 

Qui ? moi ? 
Rien du toul< 

M. DE LA MOTTE. 

En trois mots c'est me payer ma somme. 

GLAIRE. . 

Que me demandez-vous ? parlez en honnête homme» 
Que vous dois-je? 


i 
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^ K. DE LA' MOTTE. 

* L'argent que vous mé retenez , 
> tes deux mille louis que je tous ai donnés* 

• CLAIRE. 

i moi ^ Monsieui' ? 

/ V. DE LA MOTTE. 

A vous : pourquoi tant de grimaces 7 

CLAIRE. . 

Lorsque je les reçus, je vous en rendis grâces; 
Me les ayant donnés , ils ne sont* plus k vous. 

M. DE LA MOTTE. 

Je me flattois alors de me Voir votre époux. 
; Jamais félicité ne me parut plus haute. 

I CLAIRE. 

Si vous ne Têtes pas, Monsieur, est-ce ma faute 7 
Tous les doos qu'en m*aimantvous pouvez m'avoir fait s. 
Me sont trop précieux pour les rendre jamais* 

^CECILE. ' 

Ce refus obligeant que fait Mademoiselle , 
Marque pour un volage une bonté nouvelle : 
Retenir vos présens , c'est vt>us aimer encor. 

M. DE LA MOTTE. 

Je renonce a Tamour qu'on vend au poids de l'or. 
Quand je fis ce présent, elle m'étoit acquise ; 
Je n'ai fait avec elle aucune autre sottise : 
Demandez-lui plutôt si jamais.... 

ORONTE. 

Ecoutez , 
(Aussi bien suis-je sûr que vous vous en doixiet ) 
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C'est par mon ordre exprès qu'on n'a rien kToii8red 
Et si voua Tignore^ » je yeux bien vous l'apprendre» 
Epouse^ XM cousine ^ ou ue prétendez pas**. 

SI. D£ L4 MQTTE» 

Quand je serai cocu , qu'il sera bien plus gras ! 
Sachez , petit cousin , qui par votre menace 
Prétendez m'ajouter aus^ coçus de ma race , 
Que malgré mon étoile et malgré vos leçons , 
Je veux faire mentir cerf, coucou , limaçons/ 
Et fuir le mariage un peu plus que la peste. 
Licidas à l'instant va décider du reste : 
Nos communs intérêts sontxeuus en sa main» 
N'est-il pas ici ? 

OROHTE* 

Non, il est à Saint-Germain. 
Pour Ioag-*teiiips ? 

On ne s^it, 

\ * H. D£ LA 9(0 TTE. 

Attendons qu'il revienne 
Il entendra plaider votre cause 0% la nijenne. 
De pies prétentions c^uel que soit le succès, 
Ne me pas marier c'est gagner mon procès. 
Combien devant nos yeux en voyons-nous paroître, 
Qui pour bien plus d'argent voudroient nelepasétre 
Tant ils sont assurés de trouver au logis , 
Ou leur femme qui gronde, ou quelquefois bien pis* 
Serviteur* 
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îS^CÈNE V. 
ÛBONTE, CÉCIUS, GLAIRE, LISETTE. 


CISGILE. 


QtrSL amant, pour cne belle amante! 

LISETTE. 

Jeii*envoudroispoint,moi/({iune8iiisqaesuiTante; 
On y si j*étois réduite II cette extrémité , * 

Je crois que son coucou diroit la vérité. 

GAOITTE. 

Consolez^vous, cousine, ilenvienflra quelqu'autre. 
Apprenez mon destin , .puisque je saisie vôtre : 
le vous prie à mon tour de ma noce. 

CLAIRE. 

Comment ? 

ORONTE. 

]^ous sommes mieux unis que vous et votre ^mant. 
Ha maîtresse ni moi , nous ne voulons pas rompre. 
Mais]'aperçois quelqu'un qui nous vient interrompre, 
Passez dans Tautre chambre, otibientôt je voussui. 

Scène vi. 

ORONTE,DtJ MESNIL. 

i^ltr MEsiriL. 
MoNSDEiyR, pesais perdu , n jb n'ai vo^lt^ appuis 

éROVTE. 

Qu'est-ce , Monsieur, parlez, quel sujet vous oblige... 
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DU MESNIL. 

Si je n'ai votre appui , je suis pëtda , vous dis-jc. 

ORONTE. 

Vous est-il arrivé quelque accident fâcheux ? 

. DV MESI^IL. 

U n'est point sous le ciel d'homme plus malhenreux 

oronte. 
Avez-vous sur les bras quelque méchante affaire? 
Etes-vpus assassin , eippoisonneur^ faussaire ? 
Etes-vous poursuivi des archets ? 

DU MESNIL. 

Moi , ]Vf onsienr? 
Âl'je Tair d'un faussaire ou d'un empoisonneur? 

OaOKTE* 

Vous a-t-on dérobé quelque somme un peu forte ? 

DU MESNIL. 

mon y Monsieur. 

ORONTE* 

N'est-ce point que votre femme est morfi 

DU MESNIL. 

Eh ! si c'étoit cela , serois-je malheureux ? 

ORONTE. 

Dites donc quel obstacle est contraire k vos voeux. 
J'écoute^ mais surtout point de longue harangue. 

DU MESMIL. 

Force gens à Paris enseignent quelque langue | 
Celui-là Tespagnol , celui-ci Te latin j 
Et, sans autre secobrs , ils subsistent enfin. 
J'en connois deux ou. trois tellement à leur aise, 
Qued^puià quelque tcmp&ifa ne vont plttâqû'enci 
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Et cherchant un emploi que l'on ne pût m'ôter. 

Je crus pour m'enrichir les devoir imiter. 

Je prjs dans un faubourg une maison fort grande ^ 

Et mis UB écriteau'pour la langue nprmande; 

M'offrant de l'enseigner avec affection 

A qui voudroit l'apprendre en sa perfection. 

Pendant le premier mois il ne me vint personne. . 

OROIVTE. 

Quoi ? pas un écolier ! 

DV MESNIL. 

Pas un. 

ORONTE. 

Je m'en étonne : 
Un succès plus heureux devoit suivre vos soins. 
Le second mois^ sans doute ^ alla bien ? 

nu HESNIL. . 

Encor moins. 
Pour pxe manifester y tant aux pauvres qu'aux riches^ 
Ces deux mois écoulés }'eus recours aux affiche^ : 
Et par tous Içs endroits où j'étois affiché , 
Je voyois en passant force monda attaché : . 
J'en conçus de la joie } et la chose étant sue^ 
Je me tins as&uré d'en avoir bonne issue . 
Et crus que ma maison creveroit d'écoliers ; 
Mais le troisième mois eut le sort des premiers : 
Pas une ame ne vint. Je drsois à moî-ménie ^ 
En songeant quelquefois à mon malheur extrême : 
a Tous les gens de commerce ont affaire à Rouen ^ 
» A.Bayeux ^ à*Falaise^ à Dieppe ; au Havre ; à Caen ; 
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» Ped de gens ont affiiire à Florence , à Venise , 
» Et c^est par cotiséqnent une grande sottise 
» D'ignorer le normand cft de savoir si bien 
» L'extraragant jargon qa'on nomme italien, 
» L'un est infrnctnenx et Fantre foi-t utile. » 
Comme on a rérs Fespoir nne pente facile. 
Je me flattois alors , et même aTec excès , 
Qu'il la fin mon dessein auroit un grand succès. 
Je faisois afficher de nouveau : mais ma peine 
Pendant quatorze ^nois a toujours été vaine; 
Et quoi que cette langue ait de particulier. 
Je n'ai pas eii l'honneur d'avoir un écolier. 
Le croiriez-vous ? 

OBONTE. 

Moi? non ; cela n'est pas croyable. 

DU MESlflL* 

Rien n'est plus vrai pourtant, ou j e me donne an diablei 
Pas un seul n'a paru pendant quatorze mois : 
Tant il est vrai qu'en France on fait peu de bons choix! 

OAONTE. 

Et que puis-je pour vous en semblable occurrence» 
Monsieur ? 

ÙV VESNIL. 

Këprimander la noblesse de France^ 
Qui parle italien , espagnol , allemand ^ 
Et qui ne peut parler le lainage normand ; 
Qui sait parCûtement deux ou trois langues mortes^ 
Et qui n'en sait pas une usitée à ses portes; 
Qui , sans avoir dessein d'aller jaokaia fort lota^ 
Des pays étrangers apprend le baragouin; 


Et qui p^r une erreur que le boi^ sens coadamne , 
Aime mieuj^ Signor siy qui vqù^ au dieu nft^ dqmne% 
Tous V0JÇ2 cepeud»nt quelle, cu^mparaî^oi^ ? 

D&OVTX* 

n est vrai ^ je vois hien que vous avez raison : 
Mais comme h ce ijb&ssei» }a fortime s? qtp jpiose y 
le vousGOQseiilêrois de teutev arAtse doiose^ 
Qoandt on veut se tirer d'un fâcheux embarras^ 
Il est bon qu'avec elle on ne s'obstine pas. 
Crojez-moi y faites choix de quelqu'autre exercice^ 

DU MESNIL. 

Non, Monsieur^ tôt ou tard on me rendra justice. 
De quoi que l'on se méle^ en un même quartier 
Quarante queflquefois sont d'uix pav^il métier^ 
Et par cette raison , que je crois pertinento^ 
Ce qu'un seul gagneroit se partage en quarante : 
Mais par Fheureiix effet de mon invention , 
Je suis seul à Paris de ma profession*. 
Publiez mes talenS dans le premier Mercure; 
Si le roi par hasard en faisoit la lecture, 
Bienfaisant comme il est par inclination y 
Doutez-vous que bientôt je n'eusse pension ? 
Comme de mes pareils la nature est avare , 
On a quelques égards pour un homme si rare. 

ORONTE. 

Ponr rare y il est certain : on ne peut l'être plus. 

DU MESNIL. 

Me louer devant moi y c'est me rendre confus : 
Je suis déconcerté d'une louange en face; 
"Ex votre honnêteté me fait quitter la place. 
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Adieu, le mois prochain parlez -si bien de moi , 
Que de voir mon visage il prenne envie au roi.* 
C'est la grâce qu'espère et que vouis recommande 
Du Mesuii , professeur delà langue normande. 

ORoiYTEy seul. 
Justç ciel ! qfie ces fous qui fatiguent mes yeux. 
Volent à mocuattoar de momens précieux ! 


FIN DU TROISTEME AtTE. 




ACTE QUATRIÈME. 


SCÉTNE I. 

ORONTE CLAIRE. 

Uemeurez, mon cousin , vous avez compagnie) 
Je Yoas quitte aujourd'hui de la cérémonie*. 

o R o N T £« 

Et moi qui* suis ravi d'accompagner vos pas, 

De votre gentiment je ne vous quitte pas. 

Vous avez h loisir parcouru ma maîtresse^ 

Et TOUS jugez de tout avec délicatesse : 

Comment la trouvez-y ous ? ai- j e fait im bon choix 7 . 

CLAIES. 

Elle est belle, Simesyeux^jusques au bout des doigts. 
Son teint, son air^ sa taille, en un mot tout m'enchante , 
Et de la tête aux pieds elle est toute charmante. 
Jamais d'un pareil choix on ne peut v6as blâmer. 
Eh ! comment feriez-vous pour ne la pas aimer ? 
Un homme qui paroît m'empêche de poursuivre. 
Adieu. Je vous déf:mds de soioger à me suivre^ 
Un pas que vous feriez m^ met troit en courroux. 

\ 
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SCÈNE IL I 

ORONTE, DU PONT- 

Que n'ai-je le bonheur d'être connu de vous , 
Monsieur \ Tpuf t^omifz pas a||end« |1|a prière 
Four célébrer mon nom et le mettre en lumière* 

Le ménifk mçi p^nmi ? et iHwr (^ pulfljier 
Jen'aue^d^ppin^; Moi^iAieuPy qu'onm'en yiepnepriei 
C'est de tous les plaisirs le plus grand que je goûte. 

np JPOWT. 
Publies; d.onc le mi^n. Je guérj» d9 la goutte. 

De la goutte! ah Mfonsieur^ Tadmirable secret! 
£st^ii sur? 

nu l&ONT. 

B» sijt wois j'en ^i çue'ri dâi-s^t. . 

QuA vous ailes }««tir d'iuie li^He fortncMT ! 
Ce ne sont point des gueux que c# mal mptnMV^^' 
Je tais un prince , vaa duc , un coi^tQ ol d(9tt9 ni^r^^^ 
Qui doimeroien%l^eauooup pour ra étee gttâi^ 
Aquoi^moncherl^foBsieuf) p«ist^iii^us<éMft^^^ 

nu POfT«. 

A. répandre mon nom à la cour, à la ville. 
Faute d'être connu , je perds des naillions. 
JPubliez qui j e suis. Publiez. ... 
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oaojfTS. 

Publions. 
Ty consens. Maïs, Monsieur, la moindre de vos cures 
Doit plus faire de bruit que cinquante Mercures; 
Et tant d'hoiames guéris parlent si haut pour vous.... 

DU PONT. 

Si j'ëtois plus beureux , ils en parleroient tous , 

Il est vrai : mais. Monsieur, quelque §oin que je prenne ^ 

Un destin envieux empoisonne ma peine. 

Tous ceux que je guéris, la mort les prend. 

Jant pis. 

DU POHT. 

Ce n'est pas , grâce au çiel , qu'iU nesoient bien guéris : 
Mais lorsqu'on bon état j'^^i mis une personne, 
Je ne puis empêcher qup le ci^l n'en ordonne. 
Quand il lui plaît qu'on meure , il faut que cela soit. 
J'en ai vu de mes yeux la preuve sui* dix -sept : 
Bs se portoientfort bien quand ils sont morts. 

OaONTE. 

Je jure 
Que j'^urjû du plaisir à vous mettre au Mercure. 
Un homme comme vous est assez singulier, 
Pon.r ne pas avoir peur qu'on le puisse oublier. 
Votre gloire ira loin y je n'eif fois aucoin doute. 

DU PONT. 

PassfezTVaw ^^f^^\o\^ ^yoir gravçHe ou gpuftc I 
Vous ^\itg^ par W^ ?WIS, nia» ?ile e^ m^s travaux , 

En quatre jours ; au. plus, gué^i 4^ \fm V9.s, ?uau»- 
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ORONTE. 

Je le crois. 

DU PONT. 

Trouvez bon , en faisant mon ëloge j 
Pour Fintérét public d'enseigner où je loge : 
Je vous laisse un billet qm vous en instruira; 
Et le corps des goutteux vous en remerctra. 

ORONTE, seuL 
Jamais profession ne fut plus fatigante. ' ^ 
J*y renonce. 

SCÈNE m. 

ORONTE, MADAME J)E CALVILLE. 

MADAME DE CALVILLE, en deuîL 

Monsieur, je suis votre servante. 
Je vous suis inconnue et redevable. 

ORONTE. 

A moi; 
Madame? 

MADAME DE CALVILLE. 

Oui, Monsieur, k vous-même. 

OROjrtE* > 

Et de quoi? 
En quelle occasion la fortune propice 
M'a- t-elle offert l'honneur de vous rendre service ? 

MADAME DE CALVILLE. 

En trois occasions , où vous avez appris, 
!{Mais galamment , la mort de trois de mes maris. 
En lisant ces endroits, j'eus un plaisir extrême, 
Et comme je fis hier enterrer le quatrième^ 
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foffre cette'matière à votre heureux talent 
Pour en faire un article au Mercure galant. 
Je lui dois de mes feux cette marque fidèle. 

. O BONTE. 

Pour un mari défunt c'est montrer bien du zèle. 
Je ne m'étonne pas , après cette action , 
Qu'on brigue avec chaleur votre possession. 
A votre âge , Madame , être quatre fois veuve y 
Cest de votre mérite une assez grande preuve. 
Sur un si bel exemple on se doit écrier. 

MADAME DE CAI.VII.LE. 

On me parle déjà de me remarier : 
Mais je tiens au défunt par de. si fortes chaînes ^ 
Que je n'y veux penser de plus de trois semaines. 
U verra si pour lui mes feux étoient constans. 

ORONTE. 

Quoi! vous vous résoudrez à pâtir si long-temps , 
Madame ? Je vous plains : cet effort est pénible. 

MADAME DE CALVILLE. 

Taimois feu mon mari } l'amour rend tout possible. 

ORONTE. 

Qaicroiroit qu'une dame aussi jeune que vous 
Eût eu le déplaisir de perdre quatre époux? 
Comment ont fait vos yeux pour conserver leurs charmes, 
Après s'être occupés à verser tant de larmes ? 
Voir mourir ce qu'on aime est un sort si fatal.... 

MADAME DE CALVILLE. 

De tous les maux du monde il n'en est point d'égal. 
Il faut pour en parler en avoir fait l'épreuve, 
l'avouerai ; cej>endant , moi qui suis souvent veuve ^ 
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Qu'au lieu de quatre fois j'aime mieux l'être neufi 
Que d'avoir le chagrin de faire un mari veuf. 
Je sais bien au surplus ce qu'il f^ut que je fasse : 
J'ai pleuré le défunt avec assez de grâce : 
Pendant qu'il se ippurçiit^ fidèle à n^on devoir, 
J'apprenois à pleurer devant w gr^nd miteir. 
Pour pleurer uo mari d'une manièce bpnnéte. 
Il faut négligemmeat safvoiir pencher la tâte; 
Avoir la gorge nue , et. laisser h^ df^sseio 
Couler par-ci , par-là des laurn^ wr son seia^ 
Eviter les hauts cris que la canaille jette ; 
Avoir un air siupide, une douleur muette ^ 
Regarder son malheur avec tranquillité : 
VoU4 commue l'on pleure en gens de qualité; 
l^ai» si qnolf i|€) honrgeoiie j ou simple demoiselle ; 
Osoit pleurer de mémo y on set moqueroit d'elle. 

OROlfTS. 

Pour avoir le plaisir d'être pleuré de vous,' 
On va briguer l'honneur de mourir votre époux. 
Comment le nommojt-OB ? 

VADAMJê DE CALVILLE. 

Le comte ^.Calville. 

ORONTE. 

Je vais marquer sa mort du plus sublime style^ 
Vous serez au Bfercure ayeç distinction. 

M4J>A9i£ DE GAI^VfLLE^ 

Marquez-y bien l'excès .de mon affliction ; 
Comme une tourterelle , à tousmpmens je pkurç. 
Si je me remarie , et que mon mari meure ^ 
Je viçodr^û vous l'apprendre et n'y manquerai pas. 

ORONTE seut> 
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&ROMTE, SeuL 

Qae Fatiteuif da Mercure a de fo«s sut le^bras ! 
Mais pendafnt qu'en celieu je iii# trouve tranquiUey 
Mon cœur impatiîent de rejoindre Gécile<... 
C^ ! on vient mettre obstacleàmon emprestement» 

< 

SCÈNE IV. 

ORÔNTÉ/ORIANE, ËLISE. 

O^lANE. 

MoNsiEORy TOUS 931ez faire un mauvais jugement^ 
Sans dottte% ^'^ 

ORONTE. • 

Moi y Madame? En tout ce que vous faîtes 
Vous n'avez pointde peine àmoi:^trer qui vous êtes : 
On découvre d'al^ord un mérite si|p:and...» 

ÉLISE. 

Nous aayonftbion > Modsieur^ qixe vous êtes galant* 
On ne voit point d'écrits coqiparables aux vôtres. 
Que d'éloges charman^cousus les uns aulL autres!, 
y ou» loues avec grâce , il le faut af'ouer* 

. OftONtE» 

fi^jigi^àble^T>bjets sont aisés à louer, < 
Vos manières , votre air.... 

ORIANE. 

Brisons-la , je vous prie : 
La louange affectée est une raillerie. 
Tirez-nous seulement d^une grossière erreur^ 
Qui me fait tous les jours brouiller avec ma sœur« 

REPERTOIRE. Tomô XXXII. 7 
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Si lot qu'un mois commence , on m'apporte unMercol 
C'est mou plaisir d'élite et ma'chère lecture ; 
Et depuiç qu'il par oit , ce qui m'en a déplu, 
C'est qu'il est trop petit , et qu'on l'a trop tôt lu. 
Mais un des plus cbarmans que Ton vous ait Vu faire; 
C'en est un où j'ai vu le grand art de se taire ; 
Art qui pour notre sexe est plein d'utilité > 
Et dont ma sœur et moi nous avons profité. 
NoufiL avons toutes deux purifié nos ai|tes 
D'iin défaut qui partout déshonore les femmes; 
Et nous faisons un V<£U qui sans doute tiendra , 
De ne parler jamais que lorsqu'il le faudra. 
!N'est-il pas juste aussi que des femmes se taisent? 
Leurs discours étemels fatiguent et déplaisent : 
' Tout ce qui leur échappe est de si peu dé poids , 
Qu'un silence modeste est plus beau mille fois. 
S'il n'étoit des rubans, des jupes ^ des dentelles , 
Tant que dure le jour, de quoi parleroient-elles? 
Je sèche de ckagrin lorsque j'entends cela« 

ÉLISE. 

Et qui pourroit tenir k ces sottises-là ? 
Est-ce un si grand effort qu'être femme et se taire ; 
Qu'aucune autre que nous n'ait ençpr pu le faire? 
' Car, ma sœur^ franchement, nous pourrions ayooer; 
N'étoit qu'il est honteux de vouloir secouer, 
Que l'on ne voit que nous se faire violence, 
Et trouver du plaisir k garder le silence. 
Mais je ne comprends poiâtpar quelle injuste loi 
Vous prétendez, ma sœur, vous mieux taire quemoi- 
Depuis six mois entiers que j'apprends à me taire ; 
J'ai fait pour réussir tout ce que j'ai pu faire ^ 
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£t dans ce grand dessein ^h^c vous suis d'assez près, 
Pour' devoir me ftatter d'un semblable progrès. 
Je consens j comme vous , que Monsieur en décide. 

OROITTE. 

Mot y Mesdames 7 . 

OR I ANE. 

Monsieur, soyez juge rigide. 
Ma^ifeur, me voilà prête à vous faire un aveu 
Que vous ne parlez point, on que vous parlez p«^u; 
Que vous avez sur vous un merveilleux empire ; 
Que vous ne dites lûen que vous ne dc^viez dire; 
Que le don de vous taire est l'effet de vos soins : 
Mais avouez aussi que je parle encor moins; 
Si ce n'est par devoir, que ce soit par tendresse. 

ELISE. 

Sur tQUt autre sujet vous seriez la maîtresse , 

Ma sœur; mais sur cela ne me demandez rien. 

Je donnerois pour vous tout mon sang , tout mon bien : 

Mftis je ne puis celer que la gloire m'est chèrç. 

Eh! quelle gloire encore ! être fille et se taire! 

Souffrez-moi votre égale, et par cette équité.... 

• ORIASE. ' * 

Non, ma sœiu*, je ne puis souffrir d'égalité. 
Je parle moins que vous , j'ensuis sûre. ^ 

ELISE. 

Au contraire. 
Si vous en jugez^bien , vous savez moins vous taire. 

ORIANE. 

Je vous appris cet art. Sans moi vous l'ignories^. 

ÉLISE. 

'Vous m'en avez appris plus que vous n'en saviez. 
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Monsieur est sur ce p6hit pltis éAairé fueii'vMres; 
Prioos^le dfécmiier meé ntt»ûlis eties yâlfés. 

Nous verrons sur le eliamp- notre doute éclairci. 

ÉLISE. 

J'en conjure Monsieur. 

ORtANE. 

Je Fcn conjure aussi. 

OHONTE. 

3è me fais un {ycmbeur du dé§ir de volis plaire : 
Mais^comnaienten parlant montrer qn*bn sait se taire. 

Ecoutez mes raisons^ et j'espère.... 

^ £lI8B. 

Ma sœur, 
Qui parle la pi^emlère a le plus de faveur. 
Que dirai-je après vous sur la même matière ? 

ORIAKE. 

L'une de nous, ma sœur, doit paifer la pt^âiîéfe , 
Et par mou droit d'aînesse il me semble devoir.. .. 

ELISE. 

lia qualité d'aînëe est ici feanS pouvoir. 

OR I ANE. 

{Elles paiiêni tmiies deux le plus t(4e ifU'Uleurest 

possible.) I 

Quilitet Fopinion où cette erreur vous jette; 
Une ahiée en tenas lieux p^rle avant- sa cadette. 

Je tait bien qu-dn tl>us lieux , et qu'en toute saison, i 
C'est un droit de Taînëe alors qu'elle a raison : 
Mais si j'ai raison , moi ,.qu'ai«}e affaire deTâge ? 
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kfffe&^fff^QAM^ vous î'ai ce âonble %viftttfcage , 
QiK9 r4|[M( \t^m9fm sont pour ittoi conlre vous , 
Et gue^tre sottise excitemon-cdurroux. 
Vous croyez que partout votre mérite briUe. 

ÉlilSB» 

Ah ! que par le bakS vèoB êtes encer âile , 
Ma sœur ! et que cet^arl qae voos citez toujours 
A. votre pëtulapce offre un feible secours ! . 
Vous me traitez de sotte $ et par ce que vous faites, « 
Je vois qu'au lieu de moi ^ c'est vous-même qui Têtes; 
Et cependaut , ma sœur, quoique vous le soyez ^ 
Je ne vous en dis rien , comme vous le vojres* 
Je sais dans quel respect la cadette doit être* 

OAIAHE* 

L'aînée entre nous deuiL est aisée ii connoitre. 
Vous avez quelque esprit , quelque rayon de feu > 
Mais'pour du jugement vousen'avez si peu , 
Qu'en voulant faire voir que vodssavez vous taire , 
Vous parlez aujourd'hui plus qu'à votre ordinaire. 

^Lisa. • 

Monsieur en est le juge , il n'a qu'à prononcer. 

OBIANX. 

J'ai la bonté pour vous de ne l'en pas presser. 

£LIS£.' 

Pour comble de bonté faite^çioi grâce entière : . 
Permettez qu'à Monsieur je parle la première. 

ORIANE. 

Vous ? me faire l'affront de parler avant moi ? 

Vous ne le ferez points eti^j'ejxJ4irecm4(9i« 

* -\ . - 


»/ V 
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ELISE. 

Ni V0U3 aussi ,' ma sœur, et j'en jure la mienne : 
Je vous int^romprai , sans que rien niMptienne. 

OEONTE, à Elise. 
Madame... 

JSLISE. 

Non , Monsieur, je n'en démordrai pas. 

ORONTE^ à Oriane. 
Si vous... 

ORtAlfE. 

Je céderois à cette audacieuse ! 

o R o N TE , à Elise, » 
Croyea... 

ELISE* 

J'obëirois à cette impérieuse ! 
o R o N T E y <!r Orûz/ze. 
Montrez-vous son aînée, et considérez bien.... 

QRIAKE. 

Pour la faire enrager je n'épargnerai rien. 

o R o N T £ , à Elise. 
Montrez-v^us sa cadette, et cherchez une voie.... 

ÏLISE. 

A. la contrecarrer je mets toute ma joie. 

* ORONTE. 

En vain de vous juger vous m'imposez la loi. . 
Que sais-je qui des deux parle le moins ? 

TOUTES DEUX. 

C'est moi. 

OR I A NE. 

St par bonnes raisons je m'en va^s vous l'apprendre. 
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{A peine Fune dpnne-treUe le temps .d*acheverà 

Vautre,) 

ÉlilSE. 

Et pour en être instruit vous n'avez qu'à m'entendre. 

ORIANE. 

Cest moi qui la première ai formé lé dessein.... 

ELISE. 

J'ai pour les grands parleurs conçu tant de de'dain.... ' 

ORIANE. Jk 

Be captiver ma langue et d'être distinguée. 

ELISE. 

Que du moindre discours j'ai l'ame fatiguée. 

ORIANE. 


( fréquente , on admire J 

<? iLISE. > 

( regarde ; on devine ) 


Pour pen qu'on me «^ * i l i s e. > cela. 


ORONTE. 

Vous taisez-vous souvent de cette façon là ? 

Tout iranc y je ne vois goutte en toutes vos manières. 

ORIANE. 

{Elles parlent en même temps») 
Je ne vous croyois pas de si courtes ) 

ii4 l's t. > lumières , • ' 

C'est pour un grand génie avoir peu de ) 

ORIANE. 

Pour juger qui ^e nous étoit digne du 

, iLisE. . Y prix* 

Vous ne deviez pas craindre enme donnantle 

ORIANE. 

Je ne sais que vous seul qui pût s' 

ELISE. ^ être mépris. 

Que l'on vous soupçonnât de vous 
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TOUTES DEUX* 

•Adieu, Monsieur. 

SCÈNE V. 

' ORONTE. 

M-àibi, voilà deu^«QBUFçbian folles! 

fuel rapide torrent d'inutiles paroles 
our me persuader qu'elles ^e parlant point ! 
' Jamais extravagance sjla-t-elle à ce point ? 
Et peut-on faire voir par un trait pli^ts sensible. 
Qu'être fille et se taire est chose incompatible? 
A fotce de babil eUes m%Bl; enivré : 
Mai» enfin par bonheur voleta YoSkdSifntéi 
Bolà, Merlin? 

SCÈÎfE VL 

ORONTE, MERLIN. 

V 

MEJILIN. 

Monsieur. 

OEOttrTS* 

Mon cher Merlin , de grâce; 
Pendant qiielques mpUDens occupeict nia plaee. 
Ma Cécile m'appelle auprès de ses appas. 
Si l'on me vient chercher, dis que je n'y suis pas. 

MERLIN, seul. 
Je me passerois bien d'une pareille aubade : 
Mais que veulçes^dal? ' 
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SCÈNE VIL 

MERLIÎl> LA..RISSOLE* 

fentv^ sans àiie gare , ci ckei dbe k 9i'if>fonaer 
Ou demeure un monsîeiiir que î« a^pf«y»Qp9Mnef* 
£st-€e id? 

Quel homm« esUce? 

LA BIS» OLE. 

Un bon viraiit^ alègre : 
Qui n'est grand n i petit , noir ni blanc, gras ni maigre. 
J'ai sa àa son Uinraire , ou souTenS je le vois , 
Qu'il fait jeter en n^ottl^ up Uyre tous les mois. 
C'est on vrai jai£ çrran^^ qui jamais ne repose» 

]Xte&-moi, s'il voosplail^, vpulezrvons quelque chose? 
L'homme que vouschjerchez est mon maître. 

Est-il li? 

MEflLIN. 

Non. 

LA RISSOLE. 

Tant pis. Je voùlois Iniparler. ^ 

UE B L I N. 

Me voilà, 
L'un vaut l'autre. Je tiens un registre fidèle • 
Où chaque heure du jour j'écris quelque nouvelle : 
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Fable, histoire, ayenture, enfin quoi que ce soit 
Par ordre c^lphabétiqae est mis en son endroit. 
Parlez. r 

LA RISSOLE» 

-Je voudrois bien être dans le Mercure : 
J*y ferbis que je croîs une bonne figure. 
Tout à Fheure , en buvant , j'ai fait réflexion 
Que je fis autrefois une belle action ; 
Si le roi la savoit , j'en aurois de quoi vivre j 
La guerre est un métier que je suis las de suivre. 
Mon capitaine , instruit du courage que j'ai^ 
Ne sauroit se résoudre à me donner congé. 
J'en enrage. 

MERLIN. 

Il fait bien ; donne2-vous patience..; 

LA RISSOLE. 

Mordié y |e ne saurois avoir ma subsistance. 

MERLIN. 

Il estyrai, le pauvrehomme! il fait compassion. 

LA RISSOLE. 

. Or donc pour en venir à ma belle action , 
Vous saurez que toujours je fus homme de guerre j 
Et brave sur la mer autant que sur la terre. 
J'étois sur un vaisseau , quand Euy ter fut tué ; 
£t j'ai même à sa mort le plus contribué : 
Je fus chercher le fe* que Ton mit à l'amorce 
Bu canon, qui lui fit rendre l'ame par force. 
Lu^mort , les Hollandais souffrirent bien des mais : 
On fit couler à fond les deux vice-amirak. 
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MERLIN. 

n&atdire des maux, vice-amiraux: c'est Terdre. 

LAtRlSSOLE. 

I«s vice-amiraux donc , ne pouvant plus nous mordre 
Nos coups aux ennemis furent des coups fa taux; 
Nous gagnâmes sur eux quatre combats navaux. 

MEBLIN. 

n faut dire fatals et navals , c'est» la règre, 

LA RISSOLE. 

Les Hollandais réduits k du biscuit de seigle > 
Ayant .connu qu'en nombre ils étoient inégals, 
Firent prendre la fuil^ aux vaisseaux principals. 

MERLIN. 

S faut dire inégaux, principaux , c'est le terme. 

LA RISSOLE. 

Enfin , après cela nous fûmes à Falerme. 

Les bourgeois à l'envi nous firent des régaux : . 

Les huit jours qu'on y fut furent huit carnavaux. 

MERLIN. 

B faut dire régals et carnavals. 

LA RISSOLE. 

• Oh! dame, 

M'in terr^mpre à tous coups, c'est me chiffonner Famé ^ 
Franchement. ^ 

«MERLIN. 

Parlez bien. On pè dit point navaux, 
Ni £aitaux , ni régaux , non plus que carnavaux , 
Vouloir parler ainsi , c'est faire une sottise. 
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LA RISSOLE. 

Eb! oiordÊé, comment doBCvouleE-YoïMiftfeîediie? 
Si vous me reprenez lorsque je dis des mais, 
Inégals, principals, et desvice-amirals; 
Lorsqu'un momentaprèsypour mieux me faire eDt«n< 
Jedisfataux, navaux, devez-vous me xeprendre? 
J*enrage de bon cœur quand je trouve un trigaud 
Qui souffle tout ensemble et le froid et le chaud. 

• MERLIN. 

J'ai la raison pour moi qui me fiut vous reprendre , 
£t je vais clairement vous le faire comprendre : 
j4l est un singulier dont le pluriel fait ceux ; 
On dit c'est mon égeUj et o^sont mes égaux. 
Par conséquent on voit ipM cette règle seule.... 

LA RISSOLE^ 

J'ai des démangeaisons àé te casser la gueule. 

UERLIN. 

Vous? 

LA RISSOLE. 

Oui palsandié moi : ye n'aime point du tout^ 
Qu'on me berce d'un conte à dormir tout jde boat: 
Lorsqu'on veut me railler^ je donne sur la face. 

MERLIN. • 

Et tu crois au Mereure occuper une place , 
Toi ? Tu n'y seras point, je t'en dojine ma foi. 

LA iCiSSOLE. 

Mordié je me bals l'œil du Mercure et de toi. 
Pour vous faire dépit , tant' à toi qu'à ton maître , 
Je déclare à tous deux que je n'y veux pas être : 


^_j 
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Plus de mille* soldats en auroient acheté 
Pour voir eu <{iiel%iidr0ît la Rissole eût ëtë^ 
G'étoit argent comptant, J'en avois leur parole* 
Adieu , pays. C'est moi qu'on nomme la Rissole : 
i Ces bra5 te deviendront ou fatak ou fataux. 

Adieu f guerrier fameux par des oooJ>ats navaux. 


ritf DV QUATRIEME ACTE. 


^% ^ ^<^ ^ %/%/%^/v%'»«^^%/»%%^»%-%<%^ %.%^^<^<^^/i.%^^^m<%/»'%i^/ % ^^»%^'%.^/«^-»/^/^ 


A*CTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

ORONTE, MERLIN. 

I 

ORONTE. 

Je viens te relayer; Cécile me Tordonne. 
N'as-tu rien à m'apprendre ? Est-il venu personne ? 

MERLIN. 

Un soldat, dont j'ai su les exploits éclatans : 
Un brave homme. 

SCÈNE IL 

ORONTE, M. DE BOISLUISANT, MERLIN. 

' M. DE90ISLUISANT* 

Pardon , si j'ai mis si long-temps, 
Mon cher Monsieur. Eh bien î vous sera-t-il facile 
De faire des progrès sur le cœur de Cécile ? 

ORONTE. 

Je ne puis en jauger que suivant vos bontés. 
Ce sont vos seuls désirs qui font ses volontés* 

M. DE BOIStUISANT. 

Si c'est moi qu'elle en croit , qu'on appelle ma fille. 

{Merlin sort,) 
J'ai l'esprit éclairci touchant votre famille : 
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Mon devoir le voaloit , je m'en suis acquitté; 
Vous ayee du mérite et de la qualité : , 
On m'a dit de quel sang vous avez reçu l'être ; 
Enfin je suis content toutce qu'on le peut être. 
Si douze mille francs d'un revenu certain , 
Qui doivent de ma fille accompagner la. main, 
Peuvent contnb]aer à vous la rendre chère ,* 
Je serai trop heureux d'être votre beau-père» . 

O.RONTE. • . 

Ah I Monsieur, quels devoirs m^acquitteront jamais?. . . 

SCÈNE III. 

ORONTE, M. DE BOISLUISANT, CÉCILE, 
MERLIN , LISETTE. 

M. DE BOISLUISANT. 

Ma fille , vos désirs seront-ils satisfaits ^ 

Si demain de Monsieur vous devenez la femme? 

Avez-vous du penchant à l'aimer ? 

ORONTE. 

Quoi! Madame y 
Vous ne répondez rien ! Que dois-je croire , hélas ? 

CÉCILE. 

Si je vous haïssoi^, je ne me tairois pas. 

M. DE BOISLUISANT. 

C'est dire en peu de mots tout ce que je'souhaite. 

L i« ET T £ , à Cécile, 

Dites-moi ^ s'il vous plaît, que deviendra Lisette, 
Madame ? Il me souvient qu'autrefois vous disiez , 
Quand on vous marieroit, que vous me marieriez : 
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Vous allez deveur madame la Mercure ,^ 
Pendaat qi^ejetorai Lisette (ente pure. 
Tâter un peu: d« itaut ne me dépkiri>i% pas» 

^ CECII/E. 

Eh quoi ! te laseee^ttt d'accompagner me» pas ? 

LIS ITT E« 

Non, jesuîstouteàyoas, et mon sorti tîeftla«iv6tre: 
Mais j e TOttdtois, Madame, être encore à qciel<;u'autre. 
Tant qu'on d^emeure fille , on n'est point en repos; 
Et quoiqu'on soit suiraûtte , on est de dwiir «t d'os. 
Un tronc semble maudit s'il n'en sort quelque branche, 
Et si Merlin peuchoit du celé que je penche. •• 

aft-EULlN. 

Tu me papoispUe, à parler touttle bon y 

Slais... 

LISETTE. 

Quoi , mais ? 

HERLIir. 

Je te trouve un certain air {ripou.... 

LISETTE. ' 

Je ne sais si mon air est fripon oU modeste ; 
Mais jusqu'à ce moment je te réponds du reste. 

M. 1>E »OISLVISÀ9rT. 

Four leur tendre la^maîiï dan» uq. pas si glissant ^ 
Je cbonne cent Umis. 

. CECILE. 

Et moi y cent. 

ORONTE* 

^ * I^ moi ^ cent. 


ACTE V, SCE»E IV. qS 

MERLIN. 

Trois cenUlouis! Messieurs , je Tëpouse au^plus vite. 
Tu m'aimes? . 

Oui. 

HERilN. 

\ DenutQ nous nous verrons ay gîte. 

SCÈNE IV. - 

OHONTE, M. DE TBOISLUISÀÎïT , CÉCILE, 
LE MARQUIS , MERLIN , LISETTE. 

L£ MARQUIS. 

Serviteur, yobs voye^ un marquis cbstingtt^, 
Que les plus grands em|klois n'ont janoiais fatigué. 
Bu Mercure galant , adcrateur fidèle y 
J'ai £iît utt air BOiiveai»8iHr ïm saîaoB iteniveUfw 
Âh ! je creyois purler à m<m8ieiKr licidas.^ 
Est-il là? 

NoD f Monsieur, ms^s il n'importe pas; 
Je tiens ici sa place^ et saisi ht taUature* 

LE MARQUIS. 

Tous les mois de mes airs fembellis le Jlfercure. 
S'il a ce grand débit ^ dont chacun s'aperçoit, 
A parler entre nous, c'est à moi qu'il le doit. 
L'édat que je lui douae«a estla s^e ca^ise. 

o R a» T£^ 
Je crois vos airs fort beaun , n»ais il faut autre chose : 
Qui ne veut que des mts achète un opéra. 
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LE MARQUIS. 

parbleu , je vais gager tout ce que Ton voudra^ 
Que dans tout Phaéton , quelque bruit qu'on enfaspe^ 
On ne verra point d'air que celui-ci n'efface. 
Vous vous y connoissez , et cela me suffit. 
D'ailleurs ce que je dis ne s'est point encor dit. 
La route que je tiens est fraîchement tracée: 
Tout y sera nouveau, jusquesàla pensée p 
Et comtne c'est- un air à demi-goguenard , 
Je l'ai pris sui; un ton entre doux et hagard. 
Je voudrois qu'en cet art Madame fût corigrue : 
Il seroit mal aisé qu'elle n'eût l'ame émue. - 

CECILE. 

Pour tous les airs nouveaux j'ai de- la passion , 
Et je vais écouter avec attention. 

LE'MAROUIS. 

Je vous demande à tous une équitable oreille. 

(// prélude et dit ensuite ce vers.) 
Les paroles et l'air n'ont coûté qu'une veille. 

(// chante*) 

Tant que Thiver a duré, 
Margot m'a fait la grimace ^ 
Mon cœur n''a point murmuré 
De voir le sl^n tout de glace : 
Mais le printemps de retour. 
Elle doit changer de note 9 
Ou. bientôt avec la sotte 
Tfiùverrai paître Famour. 

Commeût le trouvez-vous? 

OR ON TE. 

Fort nouveau. 
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' LE MARQUIS. 

Je me pique 
D'avoir dans l'univers peu d'égaux eu musiaue. 
Outre qu'avec plaisir les tons sont varie's , 
Les paroles et l'air sont si bien marie's , 
Qu'il semble qu'on ait fait y sans préceptes frivoles , 
Les paroles pour l'air^ et l'air pour les paroles. 
Vous faites tous dès vœux potir un second couplet ^ 
J'ensuis sûr. • 

CECILE; 

Le plaisir en seroit plus complet. 

.LE MARQUIS* 

Pour vous refuser rien je vous trouve trop belle. 
Préte2-moi , je vous prie , attention nouvelle. . 

Second couplet. 

Avant le temps des frimas y 
Dans une grotte champêtre , 
De sea plus charmans appas , 
Elle me faisoit le maître ^ 
Mais je prétends dés ce jour 
1^1 remener dans la grotte ; 
On bientôt aVec la sotte 
J'enverrai paître rameur. 

Eh bien ! que vous en semble ? 

O&ONTE. 

j * , U est beau , je vous jure. 

; LE iTARQUIS. 

Il faut le faire eiurer dans le premier Mercuie. 
Le temps presse. 
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OR ON TE. 

Jl est vrai. L'avez- VOUS tout note, 
Monsièuir ? 1 * 

* , M MARQU,I#. 

Assur^EK^nt , e% déplus cachet^. 
( // montre lépqq\i^t ^ e^lkh dessus,) 
A monsieur Lieidafi , k %Qfà aeçpiitu»«ée 
Sgybstitut de l^ re^omm^e. 

Mon air aura pour lui des appâts édatans: 
Adieu ; mon cher« 

SCÈNE V. 

ORONTE, M. DE BOISLUISANT, CÈCILï:, 
LISETTE, MERLm. 

M. DE BOISLUISANT. 

MoNSiEtrit, méRâgeottscesinstans. 
Nous chanterions ici sur de meilleures notes 
Avec des conseillers surnonMnés gardeiMKtes. 

o^qj^i^Zy à Merlin* 
Va chercher un not^ic^ e^ r«vî(Ç|i«pfi<mp^ement. 

'{Bmifjamdtméuparoît) 

J'encrois voir un, qv^vieAt de <j^^e)<|U(Ç.e^teripeii4etit. 

OikOH^TE. 

En robe ? 

C'est ainsi qu^hAntiois d^ordinaire, ^ 
Quatid ifeYont dl'uadéfum mettdkfrVittVentlBi'e. , 
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_ SCÈNE VL 

ORONTE , M. DE BOÏSLUISANT, CECILE , 
M. BMGANDEAU, MERLIN, LISETTE. 

o R o N T £ , à Mi Brigandeau, 
Nous vous croyoqs aotaire» Il en faut un ici. 

M. BRIGANDEAU. 

Btea m'en garde. Je suis procureur, dieu merci , 
Bt naa coDftiKWMiuté près de vous me députe. 
La vertu d'ordinaire est ce qu^oapevsëciite; 
Et telle est auÎQQrâ'hui 1» lieeiM:e de» mœurs , ^ 
Qm dcthégame» de bits , comme ^t& procuc eura, 
Qui 4» taat d'opfhrimé» ewbrasseBt la défense , 
Ne sont pas à couvert contre la médisance; 
Depuis que dans le UMude Arlequin projcareuf 
Pour un corps si c^èbre a donné tant d'horreur, 
Mais ce n'est poim y Monsieur, comme on se le figure , 
De ceux dn Ghâtekvdam on £uLt;l« peinture: 
Nous savons de l'autçuv qui mit la pièce au jour 
Qafilate|)rét6iid parler que de ceux delà Cour^ 
J&fe)nscoMannaul^par»» von vous eonjore ' 
D'en instruire Parift àm» fopremier Mercure. 
Mtm^ MooanoMr, eH-rCir icLVoèf e piH>oireQr ? • 

(4/. Sangsue paroU.) 

OROJNTE. 

Non. 
la MT'^ ffvtm^fh vas tiiriHliniiiffiiit 

iMÉ^debOB? 


9^ LE MERCURE GiLLANT. 

OR O N T E. 

Je n'impose jamais de la moindre sylld^e. 

M. BRIOANDEAU. 

De tout le pari euLent c'est le pi as- grand arabe : 
Pour piller je plaideur lui seul en vaut un cent. 

SCÈNE VIL 

ORONTE, M. DE pOISLUISANT, CÉCILE, 
M. BRIGANDEAU, M. SANGSUE, MER- 
LIN, LISETTE- . 

M. sANGst7£, à Omntc. 
Monsieur , votte très-humlSle et très-obéissant. 
Ma personne , je crois , ne vous est pas connue ? 

OBONTE. 

Non , Monsieur, par malheur, 

M. SANGSUE. 

Je me nomme Sangsue, 
Procureur de là Cour, pour vous «ervir. 

' ORONTE. 

Monsieur, 
Je vous rends , sur ce point, grAcè de touttnon coeuxt 

M. SANGSUE. 

Savez-vous quel dessein en ce lieu me fait rendre ? • 

ORONTE. 

Non, Monsieur. 

M. SANGSUE. 

En^troismots jem'en vais vous l'apprendre. 
Voici le fait. Eai'an six cent quatre-vingt-deux , 
Pour divertissement d'un théâtre fameux. 
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Contre les procureurs on fit une satire , 
Où presque tout Paris pensa pâmer de rîre , 
Mais Fauteur qui Ta faite a dit publiquement 
Qu'il n'entend point toucher k ceux du parlenient; 
£t je viens tout exprès y pour braver Fimposture y 
Vous en demander acte en un coin du Mercure. 
En s'attaqùant à nous y quel opprobfe eùt-ce été? 
C'étoit jouer la foi , Fhonneùr, la probité : 
Mais ceux qu'on a choisis méritent qu'on les berne : ' 
Ce sont des procureurs d'un ordre subalterne ^ 
Comme ceu}^ des consuls, du Chàtelet.... 

o M« BRIGARPEAV. 

Tout beau « 
Maître Saligsue, ou bien.... '^ 

M. SANGSUE. 

^Quoi ! maître Brigandeau , 
Prétendez-vous nier ce que je dis? 

•à M. BRIGANDEAU. 

Sans doute. 

M. SANGSUE. ^ 

Etmoi, devant Monsieur, qui tous deux nous écoute , 
Je m'offire à le prouver, en cas de déni. ^ 

M. BRIGANDEAU. 

• Vous? 

M. SANGSU.E»' ^ 

Oui. ♦ 

M. BRIGANDEAU. 

Sauf correction , vous imposez. 

ORONTE. 

* Tout doux, 
Si vous v-pule^ parler; point d'aigreur; je vous prie. 
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M. SANGSUE. 

Entrons dans le détail de la friponnerie. 
Souvent au Chàleiet ui» méaic procurenr 
Est pour le denaandeur et pouf le dëfendear : 
Si quelqu'autre partie a part à la qoerdle^ 
A la sourdine encore il occupe pour Me. 

M. BKIGAIVDEAV. ' 

Combien au parlement , et des plus renommés , 
Sont pour le» appekns et pour lès intima : 
Et savent les forcer par divers stratagèmes 
A se manger' les os pour les ronger eux-mêmes? 

M. SANGSrE. 

Ef quand dans cette pièce on voit un ^ocnreutr 
Qui trouve, le secret de voler un voleur, 
Dis-moi qui de nous deux on prétend contrefaire ? 
C'étoit au Châtelet que pçndoit cette affaire. 

M. brigandeAu. 
Et quand un scélérat, qui l'est avec excès , 
Moyennant pension éternise nfk procès , 
De qui veut-on parler ? Dis-le moi , si tu Fosi^«. ' 
Ce n'est qu'a» parlement ou sont ces grandes causes. 

If. SAHG&UE. 

Lorsque d'un chapelier on attrape un «chapeau^ 
Et que^n pâtissier on extorque un gâteau^ 
Ne m'avoueras-tu pas , comme chacun l'avoue ^ 
Que c'est un procureur du Châtelet qu'on joue ? 

Mr BRIGAl^DEAU. 

C'est k toi le premier à me faire un aveu ^ 
Qaeceiis d« paBbment ne preoneat poiiHsi pea ; 

..-•:• Et 


Et ^e leur main crochoe^^k voler toujours pr^te^ 
AjwewQVii^ ioopçhJ^ qu^â^ toi|jdr».k bét«« 
Je vais devaiil MoDjûeui: dir^^e qàq j'ei^ civoi. 
On gra|>'iI|jB dias nonfi^ e| Ton pUle db^i, toi. 

Ce <pie tu ÊûsibAtir a^u jE%uJt>fE^ttrg Saiut'-Antoiaç^ 
£st-cc( de ff 4piUêr ^ .<iu 4^ toiB patrimoine ? . 
Ton père étoit aveug}(Qy ^et Rougit du hautbois. 

Etliei.qoAtp»mafisottsdui|iiaiftief QiiiiiaiiliBC^Kr 
A-ce été tes aïeux qui les oui là plantées? 
Du sang dé tes^djeos eUe& sont dme/Aé»^. 
Il n'entre aucune, pieri» en leur constructioQ 
'Qui ne te coûte au moins une vexation : 
Et quand tu serits mort ces honteux édifices 
Publieront après toi toute» tesi injustices^ 

M. SAIf&StTE. 

Att mois de juin dernier un mémoire de frais, 
Pensa dans un cachot te faire mettre au frais. 
Ta Tavois fait monter à sept cent trente livres^; 
Et ton papier volant; tel que tu le délivres, 
EtautTu de messieurs , tr«is des plus appareos 
Réduisirent le tout à trente-quatre francs : 
Encore dirent-ils , que dans cette occurrence 
Us te passoient feent^ous contre leur conscience. 

K. BRIGANDEAU. 

Et l'hiver précédeiU , toi qui fais l'entendu. 
Sans un peu de faveur n'étois-tu pas pendu 7 
Tu pris quinze cents francs, dont on a tes quittances, 
Pour avx)ir obfenu deux arrêts, de défenses* 
HEPE&ToiRE. Tome XXXIT. 9 


lOa LE MERGUR£ GALAZ7T. 

O a O N T £. 

Eh ! messieurs y il sied mal ^ lorsque tous disputez , 

De dire Tun de l'autre ainsi les vëi^ités. 

Pour rompre un entretien qui me fait de la peine, 

Adieu. Je sais, Messieurs, quel dessein vous amène. 

Votre voyage ici n'aura pas été vainj 

Vous aurez tous deux place au Mercure prochain. 

M. SANGSUE. 

Procureur de la Cour, j'entends qu'on me discerne 
D'hu méehant'procureur du Chàteiet moderne» 

OAONTE. 

Je ferai mon deroir, je vous le promets. 

Ron. 

M. B&IGANDEAir. 

Ne me. confondez pas avec un tel fripon. 

Tout Paris sait , Monsieur/ de quel air je m'acquitte..^ 

oaoNTE. 
Je prétends vous traiter selon votre mérite j 
LaissQZ-moi faire. £h bieu ! vous avez tout ouï...? 

M. DE BOISLUISANT. 

On se plaint de leurs tours, mais ils m'ont réjouï. 
J'avois à les entendre une joie iofinie.. 

SCÈNE VIII. 

OROSTTB, M. DE BOISLUISANT, CÉCILJS, 
5ÇA.UGÉNIE, LISETTE. 

• BEAUGENIX;. 

Serviteur à l'illustre et belle compagnie. 


ACTE V, iicÈirE viii. io3 

f e vois, au sombre accueil que je reçois de tous , 
Que je n'ai pas l'honneur d'être connu de vous. 

ORONTE. 

Puis-jé vous être utile ^ et vous cendre service , 
Monsieur ? 

"BEAI^GEHIE. 

Non. Je viens y moi , vous rendre un bon offic<r« 
Je viens vous faire voir que j'ai quefque talent; 
Je viens vous réciter un ouvrage excellent. 

ORONTE. 

Qu esjt-ce, Monsieur ? voyons. 

BEAUGENIE. 

Une énigme si belle 
'Qa'eUo fera du bruit dans plus d'une ruelle. 
Cesttin efTort d'esprrt , mais si rempli d'attraits ^ 
Qu'ail n'a point eu d'égal et n'en aura jamais. 

GEGIXE. 

Ecoutons 9 je vous prie. Une énigme me charme. 

JtEAUGENIE. 

L'énigme qui jadis causa tant de vacarme. 
Fit verser tant de sang, ouvrit tant de tombeaux, 
Bes monarques thébains mit le trône en lambeaux , 
Et fut cause qu'OËdipe eut la douleur amère 
Défaire des enfan&à madame sa mère; 
Cette égnime, en un mot , qui fit tant de fracas , 
A celle que j'ai faite auroit cédé le pas. 
Yous çn allez juger ; mais je veux par avance 
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Que VOUS me promettiea d'etire san« coi^plaiçancc. 

Écoutes» 

Je suis un inyi^ible. corps 
Qui dé bas lieu tire moa étxe , 
El je n'ose faire connoitrc 
$7i qui je suis ni d'oi\ je sors. 
Quand ofi, mate la.Uberté , 
Pour, m'échapper j'use- d'adresse , 
Et Reviens feraelle'lraîtresse , 
De Hvale «pie j'âuxpis été* 

OR09TE. 

Ces vers-l^ me semblept bien.tosvn^». 

CECILE. 

Je brûle de savoir cec^ue, c'^t. 

CECI LE, 

Soit manqïi« de.luîuièrçoa de,J¥>ppeionu|^ç, 
Je n'ai pu de ma vie^e.p deviner auciine. 

BE-iUÇrÉNI£. 

Et Monsieur? 

M. 9E B0;SLVISANT. 

Siirce point je demande ijuartier. 
J'y rêvîprois gratis au .moins un siècle eptiér. 

BEAUGESr.IE. 

El vous, Monsieur? 

ORONTE. 

Ma foi, je ne la puis cpiçprendre. 

BEAUGEME. 

Et vous? 


ACTE Yy ^-CèNE VlII, ïo5 

LTSETÏE* 

'Je ne Tentendsiii je ne veux l'entendre. 
GesvAugtMoîre. 

ïnfin, voïis rie reritèûdfezpas? 

CECILE; 

"^où. Qu'est-ce ? 

C*^e8t un vent échappé par entâd. 
Vous Vous regardez tous, et j'en sais bien là caiiSie : 
Tous ceux qui l'ont ouïeontfaîtla même chose. 
Sur un sujet si foible un k>ùvra^e si^teau 
Paroît k tout le llnonde un prodige ûou v eau ; 
Maïs pour voir si les vers cadrent à la matière, 
Busons-en , vous et inoï. Tant tbnue entière, 

7e isisÀB tm ^vieillie ikÈ^.' 
Qui de bâ5 lieu tire mon ^dtre^ ' 
Et je n^ose faire cooncâtc^ 
TSi qui je suis ni dhjii je sors. 

Est-3: rien de -plus j twtc et de nïîéux Eéitcoizliré ? . ' 
JamàisrtknÀ Son snjet homïtre est-il ttrîéux entté? 
Il semble que ce vent ait delà connoissance^ 
Et qu'il n*6se aV^uferSoitt noin nrsà nai^ainïe. 
Hîcn n'est pjtes l^gulier ti|Qet:et?te éûigme^lk. 

iis£TT:E. 
ÏMaut avoir bon iïèz pour deviner celia. 

ORONTE- 

Il-n'cst rien plus galant que votro énigme. , 
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BEAUGÉHIE. 

Peste î 
Je le sais bien. Passons à l'examen du reste. 

Quand on mMte la liberté, 
Poar m^échapper j[use d^adresse^ 
Et deviens femelle traîtresse , 
De mâle que j'aurois été. 

Jamais d'aucmie énigme a-t-on vu rien de tel? 
Qu'est'il de plus coulant et de plus naturel ? 
Loin que ce que je. dis blesse la vraisemblance ^ 
On en fait tous les jours la rude expérience : 
Et quelqu'un en ce lieu, qui ne s'en vante pas^ 
Peut-être à quelque mâle a fait passer le pas. 
Des injures du temps mon nom n'a rien à craindre. 
J'ai peint ce qu'an pinceau ne pourra jamaispeindre; 
Et je suis étonné y quand fe songe à cela , 
Gomment l'esprit humain peut aller jusque-là. 
Je vais recommencer...» 

ORONTE. 

Non , je vous en supplie> 
Nous avons de vos vers la mémoire remplie : 
Votre nom à l'énigme a jouter oit du poids« 

BEAUGENIE. 

La nature prudente eut soin d'en faire choix; 
Et de mes vers nombreux prévoyant l'harmonie 
Me doua tout exprès du nom de Beaugenie. 
Je vous laisse Ténigme avec mon nom au bas : 
Ornez-la d'un prélude et vantez ses appas. 
Les' vers en sont si beaux , la matière si belle, 
Que vous n^en direz rien qui soit au-dessus d'elle. 
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t'est assez y vos désirs seront tous satisfsiits. ' 

BEAUGÉIIIE. 

Adieu ; je me retire , e\, je vous laisse en paix. 

xi ^ 

SCÈNE IX. 

ORONTE, M. DE BOISLUISANT, CÉQLE, 
MEMJN, LISETTE- 

ORONTE. 

PuisQu'iLUonslaisse en paix,nous ne pouvons mieuxfaire 
Que d'envoyer Merlin nous chercher un notaire. 

LISETTE. 

Montre-moi ton amour par ton empressement : 
Cours y vole. 

M. DE BOISLUISANT. 

Allons l'attendre en votre appartement : 
Et conduisons si bien cette heureuse aventure y 
Qu'elle fasse du bruit dans le premier Mercure. 


FIN DU MERCURE GALANT. 
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tOMÉDIE HÉÎIOÏQUE^ 

PAR B OU ES AU Lt, 


Bieprëse&tée ^.ponrla pFemîeréfois ;te l6 débët(d>re 
1 1.7^. 


PERSONNAGES. 

ÇRÉSUS , Toi de Lydie. 
ÎÉSOP^^ ministre d'État. 
TIRRÈNE y 'i membres da consefl de Grësn»^ 
TRASTBUUB, ) et secrets emiemis d'Esope. 
IPHIS/ favori disgracie. 
ABSINOÉ, princesse, parente ^t maîtresse de 
Créstis. 

LAIS 9 confidente d'Ârsinoé. 

PLEXIPE , fade tourtisan. « 

RHODOPE y maîtresse d'Esope. 

LËONIDEy esclave de Thrace , mère de Rhodope. 

IPBIGRATE, vieux général d'ajmée. 

CLEON y jeune colonel. 

M. GRÏFFET, financier! 

ATIS y capitaine des gardes de Crésus« 

LIGAS y domestique d'Ésope. 

Gàudes. 


La scène est à Sardis, ville capiule de Lydie. 




PROLOGUE. 


UN PETIT GÉNIE. 

i^UE direz-y tes. Messieurs , à moins d'être i'ndulgens y 
De voir d'abord paroître un marmot sur la scène ? 
Est-il à présumer que je vaille la peine 

D'amuser tant d'honnêtes gens? 
Au bonheur d'être grand j'aurois tort de prétendre; 

C'est un bien qui m'est interdit : 
Jj'auteur pour son génie ayant voulu me prendre , 
Se £aiut-il étonner que je sois si petit ? 

Je laisse aux grands esprits k choisir dansriiistoire 

Des événemens de grand poids. 
C'est un si vaste champ que le champ de la gloire y 
^Qu'on y peut arriver par difPérens endroits. 
Les Grecs et les Romains ont épuisé les veiDes 

Des Racines et des Corneilles : 
Molière a critiqué les habits et les mœurs j 
Et je souhaiteroîs y avec Taide d'Esope ^ 

Pouvoir déraciner des cçeurs 

Les vices qu'on y développe. 

« Quel petit génie est-ce Hi ? » 

Diront ceux qui sont las des £aibles : 
€ Pour qui nous croit-il prendre , en débitant cela? » 

Pour qui ? pour des gens raisonnables; 
Pour des gens de bon goût , qui , loin d'être l'appui 

Des impertinences d'au trui, 
Sont ravis de les voir pour s'empêcher d'en faire. 

Les plus judicieux conseils 
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itz:' PÀÔLÔGÙÈ; 

A nous porter au bien servent moins dWdiniârd>' 
Que les fautes cte nos pareils. 

Ne VOUS attendez pas' à des ëclats de rire 
Jhtns cetjtt'on vaTcprëéèirtert 
L'mtebtton de la êatire 
Est d'instruire et non de âattêf. 

Quoique depuis Esope y il plaise sm% destîn<ées * 

Avoir fait écouler plus de deux mille anaées, 
(Ou ia chronologie a tott) 
Tc^nd les hommes €tant deshoïntiles , 

Ceux des siècles passés et du temps où'nous'somrmès y 
Oijit toujour» eu queloue rapport. ^ 

Si quelqu'un, par hasard , d'un mauvais caractère, 
S'y trouve sibien peint qa'il soit^resquie pairlant^. 

Il ne tient ^u'à lui de bien faire, 

li^ife sera^phiï resâsemMàiLW 

Je ne ypus dis rien de l'ouvragef 

S'il mérite votre suffrage, 
S&ns vous le demander, il est sur de Tavoir; 
Mon but , en le faisant , fut l'honiieujr ^è v^usplair»: 

C'est le pluls digne salaire 

Que j Viiï>Ditee )?^èV^. - 


Fil» DU PBÔLOGU£. 
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ÉSOPE A LA COHR, 

COMÉBIE HEROÏQUE. 

ACTE PREMIER. 


■•f- 


TIURÈNE, TRASYBULP. 

. TIR RE NE. 

il ON y je nepais garder plus loiig^temps lesilencç , 
Ma haine pour Esope a .trop de violence. 
Crésus 7 iqfatuë id'un ob^et si hideux , 
Le voysutit de retour^ nous néglige tous deux. 
Notre zèle est sjispject, quelque pur qu'il puisse étre^ 
Bc l'esprit de. ce prince il s'est renjdii le mavtre : 
Pour l'obséder lui seul i( l'eloigne de apus^ 
Et p^ét à l'^ibimer vous^hésitezi 

. TRASYBULE^ 

Moi? 

Vous. 
Qael sujet vous oUige à diffidrer sa perte ? 
Prenons l'occasion qui nous en est offerte.: 
Nous avons de sa fourbe un fidèle témoin ; 
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Â'dëtfomper Grèsus appliquons notre soin* 
Qu'attendez^vous ? 

TRASYBULE. 

ràttends que nou^ lui voyions faire 
Ce qu'avant son voyage il faisoit d'ordinaire. " 
Ebloui d'un trësor qu'il ne pouvoit trop voir, 
U Falloit visiter le matin et le soir. 
Ne le détournons point de sa première route , 
Et craignons qu en ce lieu quelqu'un nenous écoute« 
Des Etats de Grésus ayant fait tout le tour, 
Avec un bien immense il en^est de retour; 
Et son trésor grossi grossira la tempête 
Qui demain y au plus tard, doit éccaser sa tête. 
Soyez dans votre haine aussi ferme que moi. 
Et croyez..»«. 

TIRRENE. 

Parlez bas \ il vient aVec le roi . 
Da retour de ce traître il a Tame charmée. 

SCÈNE IL 

CRÉSUS, ÉSOPE, TIRRENE, 'HIASTBULE, 

IPHIS, SUITE. 

GRÉ3VS ,. h Tirrène et h Trasyhule. 

Trouvez-vous au conseil à l'heure accoutumée. 

{A Esope.) {A Iphis.) 

XUez... Demeure, Esope.- Et vous, Iphis, sortez. 

IPBIS*. 

Eh! Seifpwaar, se peut-il qu'apgrès tant de bontés?- 
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Mon ordre e^ un^e loi , c^est moi qui vous Tamioiice , 
Sortez. Je ne we\L%. point d'inujliile jjéponse. 

IPHIft« 

Si mon zèle.... 

GRsaus. 

Je hais les discours superflus s 
Iphis, sortez y vous dis- je , et ne me voyez plus. 
(Tùrène, Tmsjriule^ Iphis eSlasuUe sortent.) 

SCÈNE lit 

CRÉSUS, ÉSO|»E. 

t 

Gnisirs. ' 

Pour toi , mon cher Esope, il faut que je t'a^voue 
Que de ton équité tout le monde se loue. 
Il n'est grands ni petits des endroits d'où tu viens 
Qui ne fassent des vœux pour mes jours et les tiens. 
Après avoir été par Tordre de ton prince. 
Réformer les abus de province en province ^ 
Il ne te restoit plus qu'à hâter ton retour 
Pour venir réformer les abus de ma cour. 
Bends les vices affreux à tout ce que nous sommes^ 
ïousles hommes en ont y et les rois sont dés hommes. 
Le ciel qui les choisit les élève assez haut 
Pour faire voir en eux jusqu'au moindre défaut. 
Loin de flaiter les miens dans ce degr^é suprême , 
Â. corriger ma cpor commence par moi^Bo^éme : 
^ Kègle ce que je dois suivant ce que je puis y 
£t rends^moi digne ^ enfin^ d'être ce que je suis« 


m6 Ésope x la cotra* 

ESOPJE. 

^ Seigneur, Von» obéir esl ma plus forte envie. 
C'est à yoas que mon zèle aconsacré ma vie; 
Mais y dans rheureux>itat w vos bontés m*ontnuSy 
Ne me xiommandez ri^i qui ne me*soi% pesmis. 
' Il estbeau qu'un monarque aussi grand que vous VêteS| 
* Pour s*immorta]iser, fasse ce que vous fautes, 
Qu^au gré de la justice il règle son^pouvoir. 
Et qu'exempt de débuts â<ait.pettr d'en avoir; 
Mais si vous en aviez , quel homme en votre empire 
Seroit assez haiuli pour osier vous 1^ dire ? 
Ce n'est point pour les rois, qu'e^ la sincérité : 
Tout se farde à la cour, jusqu'à la vérité. 
L'encens fait un plaisii? dpu^ l'ame extasiée 
Jamais jusqu'À ce jo^r xxe s'es^^ra^Sfisiée; , 
£t l'on étale anii roi» d'un plua ti^anquiU^ front 
Les v^tua^qj^'il^^n'ont pas queJk&d4ii^t« qu'ils^ont. 

CA£3USt 

Et c*est , mon clier Esope , à quoi , s^il est possible, 
Tu me dois empêcher d'avoir lecceur sensible. 
Quel monarque a-t-on vu , pendant <qu'il a régné, 
Qui de mille vertus ne fîlt accompagné ? 
Les rois qui sur ma tête on t transmisla cooronne 
Ont eu, quand ib régnoient> touslca nonMqa^oi» mu donne. 
Et ceux , après ma mort ^ qui me succéderont 
Les auront kleur tour pendant qtCib r^pueront. 
Par là je m'aperçois, ou du moins, je soupçotutie. 
Qu'on encense la place autant que la personne; 
Qu'oi^ me renddeslionneuraqtti ne sont pas pQur jnoi^ 
Et que.le trÔAe ^ifia i'empprte surle^roi. 


ÂCtlt i; StEfïE IT!. tl^ 

SI tii yeux que ta foi ne me soit point suspecte , 
I7e souffre dans ma cour nul flatteur qui Tinfécte. 
L'équité , qui partout semble emprunter ta voit ^ 
Est ce qu'on s'étudie k dé^miet aux rois; 
Pour nàela fahreaimer, &is4a moi bien coimoitre : 
Je t'en-pneen-aini^ je te l'ordonne en maître, 
le suis jeune , et pofit^éti^B assez lioin du tombeau : 
Mais que sert un long règn^ % àmoins qu'il ne soit bean ! 
De ton Eèle pour moi donne-moi tant de marquer 
Que je resseiiible un jour à ces fameux monarques 
Qui pour veiller^^ défendre et rë^r leurs Etats , 
£n sont également, l'œil , l'esprit et le brab. 
Guide mes pa» toi-même au cheminde la gloire; 

Les toi». presque toujours y vontpar là victoire t 
Leursrpiiif'nobles travaux soiit les travaux guerriers.^ 
Eb ! qUiel prince à-tK>n vupliis-couvék*tde lauriers? 
Après avoir deux, fois vii Samos dans vos chsfines^ 
Tiaineu cinq rois voisins et fait trembler Athènes , 
Pour en vaincre entore un , qui les surfasse toiis, 
Vous n'aveslplus^ Seigneur^ à sumionter que vous* 
Sans être <ionquérai^t tin roi peut être auguste* 
Pour aller à la gloire il suffit d'étpe juste. 
Dansle sein de la paix faire de toutes parts 
dispenser la justice et fleurir les beaux arts^ 
Protéger votre peuple autant qu'il vous révère, 
C'ost en être , Seîgneiir, le véritable père • 
Et pèr« de son peuple est un titre plus gi^nd 
Que ne le fut jamais celui dé conquérant.... 
Je vous parle , Seigneur, en serviteur fidèle. 

lO 
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CRÉSUS. 

Eh ! qui sait mieux que moi la grandeur de ton zèle ? 
Poursuis. !N'interroiBps point des avis si prudens , 
Et des soins du dehors passe à ceux du dedans : 
Examine ma cour, et n'y souffre aucun vice ; 
Bannis-en les abus y chasses-en l'injustice : - 
Ta bonté pour le peuplp a pris des soins si grands !. .. 

ESOPE. 

Que le peuple et la cour, Seigneur, sont diff^ens ! 
Qnoiqu^on nomme le peuple un monstre à plusieurs têtes , 
Si les uns sont grossiers, les autres sont honnêtes» 
Dans les n>oins délicats j'ai trouvé tant de foi ^ 
Qu'une seule parole est pour eux une loi» 
La cour en apparence a bien plus de justesse : 
C'est le séjour de Tart et de la politesse; 
Mais combien de chagrins y faut-il essuycF^ 
Et sur quelle parole pse-t-on s'appuyer ? 
Tout rares qu'ils y sont , les amis s'embarrassent ; 
Tels voudroient s'étouffer que l'on voit qui s'embrassa 
Pour un dont la vertu trouva un heureux destin , 
Mille vont à leur but par un autre chemin r 
L'un , qui pour s'élevei- n'a qu'un foible mérîte, 
Sous un dehors zélé cache un cœur hypocrite, 
L'autre met son étude à vous donner des soins-, 
Quand il sait que vos yeux en seront les tém^ns^ 
Celui-ci fait dû jeu sa capitale affaire , - 
Cet autre en plaisantant devient sexagénaire; 
Et l'on arrive ainsi, presqu'en toutes les cours^ 
D'uapas imperceptible à la an de son cours. 
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On est si dissipé qu'avant que de connoitre 
Ce que c^est que d'être homme > on y cesse de l'être; 
Et ceux qui de leur temps examinent l'emploi 
Trouvent qu'ils ont vécu , sans qu'ils sachent pourquoi. 

CR^SUS. . 

Je reconnois ma cour, je ne puis te le taire y 

An fidèle tableau que* tu me viens de faire : 

Mais un trait important , que te^soins ont omis f 

Un roi ne sait jamais s'il a de vrais amjs. 

De tant de courtisans , qui toaj«tfarssur mes trace» 

N'accompagnent mes pas que pour avoir des grâces j 

Je ne puis distinguer, au rang où je me voi^ 

Ceux qui m'aiment pour eux, pu qui m'aiment pour moi» 

Je vondrois quelquefois ,. pour savoir si V<m m'aime ^ 

Pendant un mois ou deu;t me voit sans diadème; 

£t dans mon premier rang être ensuite vemis^ 

Pour ne me plus méprendre au choix de mes amis* 

Que sais-je qui me flatte ou qui me rend justice? 

Je ne dis pas. un niot que chacun n'applaudisse: 

Et si l'on prëvoyoit ce que je dois penser, 

On m'applaudiroit même ayant de m'énoncer ; 

Je c(Mifbnds le faux zèle avec le véritable. 

ÉSOPE. 

Permettez-moi, Seigneur, de vous dire une fable» 
Jamais la vérité n'entre mieux chez les rois 
Ql^e lorsque de la fable elle emprunte la voix. ^ 

LE UON, LÔtmS, LE TIGRE ET LA PANTHÈHE. 

FABLS. , 

I 

Par cent famep^ exploits -un lion reiiommé> 
Ayant gu d'un vieux cerf, quil connoissoit fidële. 


'Que âootèÉI t^ et tôb ) ^nt û étbH chaniié ^ 

PajnBMBt M» iMUffo d^tu AlUx «èle ^ 
En TWiltit f>4r kâ-méffle être mieu iiifdnAë* 
tl fait veiar un tigre, up ours , une panthère ^ 
Apres a. la curée , et qui , sans hésiter, 
Quand de quelque désordre ils pouvoient .profiter, 
De Ift peine d^^authii ne sjnquiétôîéht guère. 
« Mes âihfs , lèUir ^-il, à c[td JtA ki koûyéhi 

» Je crcns^ samt ne flatter d^ua esjptm dëeevaut, 
» Avoir un sur mo^ta de vivre dans Fliisteiré. « 
Alors faisant semblant d'itre encor dans Terreur^ . 

D'ignorer leu^ artifice , 

U leur -prbposé ûné injustice , . 

Doiit lUi-itoéffle âfvoit de f k^rrétti*, 
w Pfesc2>l)ieii , - fSètbr dit^ , ce tràé j« Voiks j^rb^ësè^ 
» Et suribUt ^e «àà ^Ofrë.Kille àtàilt WMé telvMë : 

» Jè^ n-ai rien de pin» important: » 
tr Ce que vt)us proposez e^t fuste et nécessaire ,. 
Répond tout d'une voix là troupe mercenaire , . 

i> Et rien ne lé fut jamais tant. » 

« T^hhéez-j aeiix fois plutôt qaiiDè , 

Uièptit ddtteèinèfat le liée j: 
xf Et^ àijèvcMsflÙîft t^èt, a^e^fiblht dèmKitt «sm-: 
» lies rois ont aoinM besoin d'augmenter le^ fdrtone 

» Que de voir croître leur renom. » 
1^ Seigneur, répond encor la bande insatiable,. 

» Quelque dessein que vous ayez , 

» Four rêàâfë une chose équitable 

D ti iMffit que vôûè là vbtthéz;- » 
«t Dangereux conseillers , adulateurs infâmes I . , 
t)it le Kôn terrible' , éii élevant sa voix , , 

V Je trouve de si bas^â âmes 

» :i|ndiià^ a'^i^|>roc1fèr éeà roi#. 
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I) Fuyez loin de moi , troupe avide , 
n Qvà des fdibl^s agneaux et dû charretdl timide 

» Etes si justement F^ffroi : 

» C'est votre intérêt qui vous guide , 

» Ce n^est point la gloire du roi. » 
D'un exil étemel ajant puni Faudace 

De leurd conseil^ pernicieux , 

n menaça dé là ihémé disgrâce 

Les àîiûnaox qui Inigu^rlent leuir place. 

S'ils ne la k-ém^lisèoitot pas mieux. 

Uàe mémorable victoire, * 
Que fifor trois léopards il eut le même jonr^ 
A Féclat de sa vie ajouta moins de gloire 
(^ue de sfétre défait de ces pestes de cpor» 

Pour expliquer Fénigme et dévoiler l'emblème, 
Crôyez-vous qu'un inonarqne , aussi grand que Vous-même , 
' Ne nt pafi une belle et louable action 
* D'imiter^ quelquefois l^âdressé dii lion ? 
De ce trait d'équité pi lis qiie d'une victbirè 
Yàl sujets danâ leur cœur gâtcleroiént la mémoire ; 
£t ceux ^ùi Sont adihis dans le conseil dés i^ois 
En doniiahitéut avis y péhsëroiènt deux fois... 
Peut-éti-ë hi'èx J)liqué-jè avec ttop de frabcliise, . 
C'est une liberté que Vous m'avez permise. 
Je ne sais ce que f'ei^t 411e de rien déguiser. 

CR£SUS« 

Qui ne m'offense point ne doit point s'excuser. 
Charmé de tes avis, pénétré de ton zèle, 
£t par tant de raisons , sur que tu m'es fidèle , 
Je confie à ta foi ^xommîe deux grands dépôts, 
Et les soins de ma gloire et ceux de mon repos. 
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Dlphis , qui s'est lui-même attire sa disgrâce. 
De l'orgueilleux* Iphi» je te donne la place. 

ÉSOPE. 

A moi 9 Seigneur ? 

CRESUS* 

Sur qui puis-je jeter les yeux 
Qui me soit plus fidèle , et qui me serve mieux? . 
Qui peut plus sagement gouverner mes financés 
Que toi , qui fuis le bien , et qui hais les dépenses ? 
En quelle occasion les peux-tu dissiper ? 
Est-ce au superbe train que tu fais équiper ? 
Pour c<mtenter ton goût de diverses manières , 
Te voit-on dépeupler les airs et les rivières , 
Et , pour éterniser tes desseins fastueux , 
Enchérir sur ton maître en palais somptu^x ? 
Loin qu'un zèle si pur ait rien que j^appréhende y 
Sur quoi que ce puisse être où mon pouvoir s'étende ^ 
Récompenses, honneurs, charges, bienfaits, emplois/ 
Tu peux de toute chose ordonner a ton choix. 
A ta fidélité tout entier je me livre.... ' 

Arsinoé , qui vient y m'èmipéche de poursuivre»... 
J'ai depuis quelques jours quelques soupçons légers 
D'où viennent ses froideurs pour deux rois étrangers. 
Peut^tre je me trompe , et qui soupçonne doute. 
Elle prend tes avis , te consulte , t'écoute , 
Sans trahir son secret , ni blesser ton devoir. 
Si mon repos t'est cher, tâche de le savoir. 

(Jlsort.) 
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SCÈNE IV. 
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ÉSOPE, ARSINOÉ, LAÏ& ^ 

ARSIKOE. 

Quoi ! le seigneur Esope en croit donc être quitte , 
Pour m'avoir en passant daigné rendre visite ? 
Et son zèle se borne à me voir une foîs, 
Après s'être éclipsé pendant cinq on six mois ! 
Quoique pour lui parler tout le monde Fassiége, 
Mon sexe et ma naissance ont quelque privilège. 
Quahd j*estime quelqu'un, je le vois plus soavent. 

£SOP£. 

Vos bienfaits dans mon cœur sont gravés trop itvant 
Pour ne pas avouer, si je suis quelque cbose, 
Que vous seule aujourd'hui vous en êtes la cause. 
Le poste où je me vois n'est-il pas votre don ? 
Et cependant , Madame , à quoi vous suis-je bon ? 
Ne pui^j e à votre gloire être d'aucun usage ? 

ARSIIfOE. 

A quoi m'étiez-vous bon avant votre voyage ? 
J'écoutois vos avis , estimés de chacun.. 

ESOPE. 

Vous les écoutiez tous, et n*en suiviez aucn^. 

LAÏS. 

Ha raison , Madame , et je ne puis m'en taire. 
Vous n'avez pas au monde un ami plus sincère, 
Il ne donne jamais que d'utiles avis; 
Et vous auriez bien fait de les avoir suivis» 
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ARSINOE. r 


Il me prenéit pçat-étre en de méthanles heures y 
Où mes raisons j Laïs y me sembloieniks majeures. . 

Je ne sais ; mais eiifin vous avez des appas ■ 

Qu'on auroit mis en oeuvre y au lieu qi^lils «'y soBipes/; 

Vous seriez mariée , et contente. 

Absinoe. 

tèut^étre. 

Lorsque je lé voudrai , né le puis-je pas être ^ 

LAÏS. ^ 

Oui , sans doute , et choisir danslé rang te plus haut/ 
Mais vous l'aViriez été cieux ou tk-ois ans plus t6t.' 
La jeunesse est , Madame, une saison bien chèfre;: 
Ei ifes nibiitéUà qu'bnpetd iitè se fcfcônVrent guère. 
Quelqii^e beau petit prinbe l au irôhb destiné , 
Pour aller k la gloire , aUrok Fheut- d'être hé j 
Et c'^st pbur iih Etat-un bien si nécessaire 
Qu'on l'ailherbit niiéui fait ^ d*êti^ encore h faire. 

liitiivdÉ. 
Ces plausibles raisons p6ur le bien des Etats 
Souvent avec le cd^r ne s'accommodent pas. 
J^aime mieux un époux qufm'aime-et qui nie plaise, 
Que le trône d'Argos et que celui d'Ephèse; 
Sans en savoir la cause , un mouvement secret 
Me fait de ma patrie éloigner à regret : 
Il me semble qu'ailleurs je serois tran^lantée. 

ESOPE. - 

Vous, Madame, partout vous serez respectée; 
En quelque lieu du monde où l'on vous puisse voir, 
Vous aurez sur les cœiirs un absolu pouvoir. 

Argos . 
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A.rgos pour le mérite a cle l'idolâtrie ; 

£t de tous vos pareils le tr^e est la patrie. 

Vous seriez étranjgère en nn degré plus bas. 

LÀÏS. 

d'amour seul* du pays ne vous arrête pas-: 

Pour monter sur un trône iln*est rien qu'on ne ^rtte. 

Parlons juste, Grésus e^t d'un -si hau/t mérite»««. 

XAlis. 
Seroit-ce un mal qu'>un si grand roi vous plut? 
Cest un prince accompli y si jamais il en fut ^ 
Que'dans tous ses projets accompagne il^gloire / 
£t qui semble à sa suite enchaîner la victoire. 
Le roi.d'Argos est laid ; celui d'Ëplièse est vieux^ 
Ne dissimulons peint , Crësus vous siéroit mieux. 
Comme il est jeune et beau, vous êtes jeune et belle ^ 
Et vous seriez%m couple à servir de modèle. 
Vous voyez que je songe à vous fixer icL 


arsino:e. 


£h! qui fa commandé de t'explîquer ainsi? 

XArlS« 

Quand je puis obliger^ ma joie est assez grande 
Pour n'attendre jamais que l'on me le commande* 
Lui, comblé de vertus, vous , brillante d'appas, 
Cet hymen à tous deux ne vous déplairoit pas. 
Qui pourrez- vous tro%ver>, vous et lui , qui vous vaille? 

Ésop£* « 

Je réponds du succès pour peu qnef y travaille , 
Madame; obligez-moi de me le commander. . ^ 

Votre gloire est d'un prix à ne point hasarder; 
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Et je vous dois assez pour oser vous promettre 
Que me la confier ce n^est point la commettre* 
£st-il un sort plus beau que d'asseryir trois rpis? 
Croyez-moi , hâtez-vous de choisir un des trois. 
L'ordinaire destin des beauté» difficiles 
Est d'avoir des retours de chagrins inutiles : 
Qui ne veut point d'un bien quand il le peut avoir, 
Ne Ta pas quand il^veat , comme vous allez voir. 

LE HÉRON ET LES POISSONS, 

FABLE. 

Il me semble avoir lu dans beaucoup de vdumefl^ 

Que lorscpi^a veut trop prendre , on est soi-ijaêine pris. 

Un héron , glorieux de voir que de ses plumes 

On faisoit pour les rois des aigrettes de prix , 

Ne trouvoit dans les eaux hors la perché et la truite 

Aucun antre mets qui lui plÀt ; 

Brochet, carpe, tanche, et la suite, 
Etoient pour scm gosier des poissons dcrebut.^ 

Un jour d'été , dès les quatre heures 

Que le poisson rentre en ses trous , 
Les plus jolis brochets , les carpes les meilleures , 
A sa discrétion se livroient presque tous. 

Mais ce n''est pas là ce qu^il cherche ; 
N*ajant pas si matin Fappétit biep ouvert , 

Et ne voyant truite , ni perche. 
Il ne fît pas semblant d'avoir rien déi^onvert. 
Sept heures sonnent, huit, et son appétit s'ouvre: 
Alors dans la rivière il fait diveis plongeons ; 

Et pour tout bien il ne découvre 

Qu'une écrevisse et deux goujons. 
Pour un oiseau si vain , une si mince proie, 
Loin de le contenter, redoubla son dédain. * 
Cependant le<>tcmjfes passe., etdnrasl^tt'iltQciniokfy 
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L*exercice augmente sa faim. 
Qui le croiroit ? le héron difficile, 
Qui méprisa tant de si beau poisson , 
Sur le midi , fatigué, las , débile. 
Fui bien heureux d''avoir un limaçon. 

Dq hëron dédaigneux la peinture naïve 

Ne nous expose rien qui tous les jours n'arrive. 

Des amans les mieux faits et les plus vertueux 

Une fille à seize ans spuffi:e à peine les vœux ; • 

Son orgueil en rebute autant qu'il s'en présente , 

Et tout lui paroît bon quand elle en a quarante. 

Sans faire des amans un si long examen , 

Il faut aller au but, et le but est Fhymen. ^ 

L'âge que vous avez est le ten^s où l'on charme': 

Pensez-y. 

ARSINOE. 

Franchement , votre héron m'alarnse; 
Et mon cœur inquiet, depuis cette leçon ^ 
A peur d'être réduit au sort du limaçon. 
Plus j'entends vos raisons , plus je les trouve bonnes, 
n est beau de donner des appuis aux cou^pnnes; 
Je suivrai vos avis. 

LAÏS. 

Le plus tôt vaut le mieux : 
Une plante stérile est maudite des dieux. 
Qu'est-ce qu'une princesse et vertueuse et belle 
Peut faire de meilleur qu'une fille comme elle, 
Qui suive son exemple , et qui puisse , à son tour, 
Pour un futur monarque , en mettre une autreau jour^^ 
On ne peut du beau temps faire un trop bon usage. 


1^8 CSOPE A LA GOiri^. 

A R S I IT O £. 

Je ne l'écoute .pas; elle est folie^ . 

Elle est sage^ 
"Ef. raisonne si bien sur ce que non» disons 
Que j'entre avec plaisir dans toutes ses raisons. 
Quaixd pour faire des rois le ciel veut que Ton vive, 
Cest offenser les dieux djs demeurer oisive; 
Et chacun dans l'automne a des'reçiords cuisans 
D'avoir en bagatelle employé le printemps. 
Pardon ; j*aî le malheur tfétre un peu Itop sincère. 

ARSIKTOE. 

Bsft-il une vertu qui soit plus nécessaire? 
Plût au ciel qu'à la cour chacun vous ressemblât^ 
Et que ce fût ainsi que le monde y parlât! 
Je vous teTouve si juste en tout ce que^vous faites , 
(Vertu sublime et rare en la place où vous êtes) 
Que pour vous faire voir quelle foi j'ai pour vous , 
Je vous laisse le soin de choisir mon époux. . 
A ce que vous ferez je suis prête à souscrire. 
Après cette assurance, a4ieu; je me retire. . 
Songq^ à votre fable en faisant un tel choii^ . 

ESOFi;. / 

Oui, Madame'; et, d^ plus , à ce que je vous dois, 

LAÏs, à Esope. 
Coxnme il s^en faut beaucoup que je ne sois si belle , 
Aussi ne suis-je pas si difficile qu'elle. 
£p lui cherchant son fait si vous trouviez le mie^ , > 
Vpus ii'pbjigerieî pas une ingrate^ 

Fortbien. 
{Arsinàë et Lcus tortent.) 


SCÈNE V. 

l^SOPE, PLEXIPÈ. 

An ! M oiirsfeur, que de joie y après six mois d'aËsence^ 
Dans les murs de Sardis cause votre présence! 
Chacun faisant des vœux pour v otre keureuxretoui!. 
Avec iiKçatience aspiroit à ce jour. 
M^ qui y de vos vertus adorateur sincère y 
Ne puis trop vous mapquei' combien je vous révère , 
. PcHir vous en assurer, j!ai saisi ce moment. 

ÉSOPE. 

Se suis bien redevable à votre empressement. 
A quoi dans vos desseins puis-je vous être utile ? 

. PI^EXIFE. 

Que Ton est médisant dans cette grande ville! 
Je n'aurois jamais cru qu'on en fût venu là. 

ÉBOPE. 

Comment ! k quel propos me dites-vous cçla ? 

PL£:^IPE. 

Ëtes-vous assuré qji'aucun ne nous entende 2 

XSOPS« 

Que de précaution votre secret demande! 
Le bonheur de Crésus lui fait-il des jaloux? 
Quelqu'un... 

• PLEXIPE. 

Sn votre absence on a médit de vous. 

SSOPS. 

fie moi?' 
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PLEXIPE. 

De vous. Trois fois j'ai pensé vous récrire. 

ESOPE. 

Ou peut dire de moi bien du mal sans médire f 
Je vous l'apprends. 

PLEXIPE. 

Des gens , que vous comblez de biens ^ 
Blâment votre conduite en tous leurs entretiens; 
Et , comme apparemment aucun ne les soupçonne ; 
Ce sont... 

ESOPE. 

Gardez-vous bien de me nommer personne. 
Peut-être foibleet prompt chercheiu>is-je un moyen 
De leur faire du mal quand ils me font du bien. 
Je ne veux point savoir qui sont ceux qui médisent; 
Mais je yeux, si je puis , que leurs plaintes m'instruisent; 
Qu'ils me rendent service , en croyant m'outrager^ 
£t que leur médisance aide k me corriger. 
Dites-moi sur quels points ils blâmdient ma conduite. 

PLEXIPE. 

On tenoit des discours et sans ordre et sans suite... 
Soit qu'on eût de la haine ou qu'on fût en courroux... 
Je sais confusément qu'on médisoit de vous. 
Je ne sais rien de plus dont je vous puisse instruire. 

ESOPE. 

Si vous ne savez rien , que me venez-vous dire ? 
Pourquoi de mes amis me donner du soupçon ? 
Croyez-vous ne manquer que de mémoire ? 

PLEXIPE. 

Eb! non. 


ACTE I, SGÈITE T. l3l 

Je suis fait comme un antre, et j e ne puis comprendre 
Ce qui me peut mander. 

fen vais vous rapprendre. 



LA MAKCHANDfnnE MAl^YAIS DÉBIT, 


FABLC. 

« 

Apollon et Mercure, étant brouillés là-liaat , 

Ne sament ici bas où donner de la tête j 

Ilfl n^avoient point d^argent j et c^est un grand défaut : 

Jamais de Tindigence on n*a cbdmé la fête. 

« Que deviendrons-nous, dirent-ils, 

» Si Jupiter ne nous rappelle ? » 
Faire des tours de main ,^aussi prompts q[ue subtils. 

Est un art où Mercure excelle ^ 

Mais II craignoitles alguazils. 
Et s'*il se rencontroit sons lear patte cnrutlle. 

De mettre en œuvre les outils 

De la jnstioe criminelle. 

L^ingénieuse pauvreté. 
Qui pour vivre de rien , rêve, invente , s*ezerce, 

Letir fit voir plus de sûreté 

A faire un louable commerce; 
Mais comment ? ûs nWt rien , argent, fonds, tti ociédit. 
Pendant cet embarras il arrive une foiro. . 
Apollon s^avisa de vendre de Tesprit,. 

Et Mercure de la mémoire. 
Apres s^être postés dans Fendroît le plus beau , 
Pour attirer du peuple et de la dialandise ^ 

Chacun dans un écriteaa 

Etala sa marchandise. ^ 

Mais à peine Mercure a-t-il planté le sien 
Que de toute la foire il attire la foule : 
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lie monde nent, s'en ?a, puis reyient et s^écoule^ 

Sans dimmiier en rien. 
Le marchand de mémoire en fournit Hi contrée;' 
Mais le marchand d'^esprit à peine' fut-il yu : 

Il vendoit une den^nÉb 
Dont le plus idiot croit é^^Q|||ponrvu. 
Il s'écrie, il s^'emporte, înHH^t la cerveUe : 
« Messieurs , dit-il', messieurs-, tournez ici'TOS par; 

» De qu<Â la mémoire sért-elle , 
» Quand Tespritjpar malheur, ne raccompagna pas ? it 

n eut beau faire et beau dire ^. 

Beau se plaindre et fulminer^ 

Apollon , avec sa ijre , 

S^en alla sans étrenner. 
^n n*est pas mal aisé dé croire 
Que dâ sa marchandise il n*eut point de débit; 
On dTt à tout moment qu'on n^a point de mémoire^ 
Et l'on ne dit jamaiis que Ton n'a point d^esprit. 

Si l'on teiunt encore une papeitle foire ^ 
Vous iriez à grands pas tous foumirde mëmoire, 
Et quelque bon marché qu'ÂpoUon vous offrit, 
Tous n'en feriez pas un pour avoir de l'esprit. 
Est-ce en avoir une once et le mettre en usage 
Que de faire à la cour un si bas personnage ? 
Ceux dont vous observez les discours et les pas *. 
Ou sont vos ennemis , ou bien ne le sont pas. 
S'ils sont vos ennemis , la passion vous guide : 
Si ce sont vos amis y c'est leur être perfide ; 
Et de tous les emplois le plus lâche aujourd'hui 
Est d'être r espion des paroles d'autrui. 
Plus fijncere que vous , je dis ce que je pense. 

PLEXIPE. 

J'attendoisde mon zèle une autre récompense. 
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ESOPE. 

Quand j'àaroÎA un trésor- à mettre en Votre maîir, 
Tous manquez de mémoire , et Toufolieriez demain. 
C'est perdre ses bienfaits qtt6 de les mal répandre. 

« 

SCÈNE VL 

ÉSOPE, PLEXIPE, LI€AS. 

( 

Bans votre appartement Rhodope va se rendre* 
Elle m'envoie ici vous le faire savoir. 

ES OPE 9 à Plexipe^ 
Àdîeu. J'ai du regret de trahir votre espoir. 
Fassent les médisans tout ce qu'ils pourront faire ^ 
Je sais par quel moyén'on les force à s€f t^ire ; 
£c pour me venger d'eux, je vais vivre si bien 
Qu'ils auronVde la peine à me reprocher rien^ 


FUT DU PII£M:I£R ACT£« 
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ACTE SECOND. 


SCÈNE I. 

ÉSOPE, RHODOPE. 


ESOPE. 


V OTTS me suivez en vain ^ souffrez que )e respire. 
Ne vous ai-je pas dit ce que j'avois à dire ? 
Je n'ai rien oublié , dans mon juste courroux, 
Des sujets de chagrin que j'avoi« contre vous,, 
C'est dans celieu , vous dis-je , oiile conseil s'assemble , 
Et je ne prétends pas qu'on nous jr trouve ensemble^ 
J'ai mes raisons. 

RHODOPE. 

Et moi , j'ai les miennfis aussi 
Pour ne me pas résoudre à vous quitter ainsi. 
Il est juste à mon tour que je vous entretienne. 

. ESOPE. 

Le roi dans un moment vient ici. 

RQOnOPE. 

Qu'il y vienne : 
Jusqu'à ce qu'il y soit , je ne vous quitte pas. . 

ESOPE. — 

Vous croyez m'éblouir par -vos trompeurs appas? 
Tout difforme et hideux que vous paroisse Esope ; 
Ne vous en ffattez pas , infidèle Ehodope : 


ESOPE A LA: COVE, ACTE II9 SCENE I. l35 

Vos yeux n'ont plus sur moi le pouvoir qu'ils ont eu ^ 
le vous abus^rois, si je vousTavois tu. 
Honteux d'avoir vécu dans votre indigne chaîne , 
Plus j'eus d^amonr ponr vous, plus j ai pour vous de haine. 
Je ne sais point de terme k pouvoir l'exprimer. 

R&ODOPE. 

Vous m.e haïssez trop y pour ne me plus aimer. 

ESOPE. 

Non , vos charmes pour moi n'ont plus aucune amorce. 

EUODOPE. 

Yos remords seront vains si nous faisons divorce : 
Pensez-y bien , de grâce , avant d'en venir là; 
Et , si vous m'en croyez, n'éprouvez point cela. 
Suivons aveuglément la route accoutumée. 
Je suis ce ^ue j'étois quand vous m'avez aimée : 
J'en jure.... 

ESOPE. 

Epargnez-vous des sermens superflus : 
Vous ëtiez vertueuse , et vous ne l'êtes plus. 
Pendant cinq t)u six mois qu'a duré mon absence, 
Vous avez tout perdu , foi, pudeur, innocence; 
Et les honteux attraits qui vous sont demeurés, 
PafJ'emploi qu'ils ont eu sont tous défigurés. ^ 

RHODOPE* 

Si c'est; là mon porU'ait et que je lui ressemble. 
Je ne m'étonne pas de nous voir mal ensemble. 
Sur quelle conjecture avez-vou&ces soupçons? 
J'aurois fait un beau fruit de toutes vos leçons ! 
Cen'est pas d'aujourd'hui que j'ai su vous le dire : 
J'aime k me divertir, à folâtrer, à rire ; 
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Et partout où je vais, les filles que je vot, 

A peu prè»^e même âge , ont même goût que moi. 

C'est-de vous que je tiens qu'ime fiUe avisée 

D^t avoir un air libre , une manière sûsëe ; 

Et qu'il n'est presque rien dont«û ne vienne à bout ; 

Lorsqu'avec bienséance on. s'accommode à-tout. 

De quoi vous^laigncz-vous ? je Suis votre doctriile. 

Veut-on rire ? j« ris ^badiner ? je badine j 

Mais dans tous les plaistvs dont je vous fais ravetr, 

Ce i^'e^t qu'amusement , qu'innocence , qixe yscu- 

£SOP£.' 

^! fibodope, fibodop'e, à qui j'avois envie 
De donner les moïnens les plus chers de ma vie^ 
Mon cœur, qui sans tendresse auroit moins de oourrooj 
Préviendroit vos raisons, s'il en étoitpour vous. 
Je ne me souviens point de voua avoir instruite 
A' vivtè sans égards , sans pudeur, sans cotidui te ; 
Mais i^ me souviens bien de vous avoir appris 
Qu'un- orgueil ridicule attiroit du mëprisv^ 
Qu'un air liBre , enjoué seyoit biën^ votre âge * 
Mais, Ahodbpe^ un air libre est-ce un libertinage?* * 
Et dans ce que je fais ni dans ce que j^écrîs 
Me voit-on d'aucun vice infecter lès esprits?" 
Si d'un remords', au moins , vous vous sentez Apabley 
Profitez des-leçons'q[tie contibnt cette fable ^ 
Et voyez à quel point on doit' être confus 
B^avoir eu dé rhonneùi^'et de n'en avoir pltt5«' 

tE JARDINIER ÉÎL'ÀNE, 

FABLE. 

Cane! d*im jardinier fleuriste, 
^yiom pow le lOMTcbç d^ paaiçrs plçjut» de fleor»,^ 
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ACTl: II, SCENE I. «Sy 

Tonren savourer les douceiuis 
'TJne foule de gens le suivoient à.-la pûte : 
Mada il trouve au retour ^p contraire destia : 
Pour se faire n^mdjri&^l suffit qu^il se montre; 

Ceux qui le suivolent le matin , 

Le soir évitent sa rencontre. 
« Ne Ven. étonne pasv lui dit- le jardinier; - 
,i> Ces «fièts difierens ont différentes causes/c 
. » Ce matin tu portois des roses., 

M Ce soir tu portçs^du fumier. 
« Qui suivoit ce matin ta senteur agréable^ 

»-Ce soir fuit ta puanteur. » 
'lOaaX on devient effroyable. 

Quand on perc^ sa bonne odeur ! 

Tous reconnoissez-vouç , JBlbodope^ en^eette fable^ 

|l,HOI>OP£. 

Non ; l'application n'en est pas raisonnable. 
Je yeip -bien ressembler à l'âne du matin; 
Mais à celui du soir, j'en anrois du chagrin. 
J'ai retenu de vous mille agréables choée^ 
fïïuie aussi bonne codeur qu^ les paniers deroses^ 
Mais on ne m'a point vue y oublianynoii devoir^ 
Le matin vertueuse , et coupable Wsoir. 
Je hais l'honneur féroce et la vertu-chagrine <: 
Je vous l'ai d^à dit^ je ri«, chante, badine; 
Et croyant ma conduite exempte de remords, 
Je ne prends aucun soin de sauver les dehors, 
il est vrai qu'on en parle ^ et que de vieilles dan^f ^ 
Dont le cœur est encor susceptible de flammes, 
Faciles à remplir les désirs d'un amant^ 
"Se peuvent prâuxner qu'on xie innocemment ; 
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Et jamais à Famoar n'ayant été rebelles , 
Elles jugent de moi comme elles jugent d'elles. 1 
Rien n'est plus dangereux, dans leurs petits complol 
Que ces femmes de bien qui le sont à huis clos ^ 
Qui des moindres plaisirs condamnent l'innocence, 
Et trouvent tout permis, en sauvant l'apparence. 
Pour moi qui marche droit ,. je ne me contrains paf. 


ESOPE. 


Que VOUS avez, traîtresse! et d'esprit et d'appas! 
Quand le ciel vous forma sur un si beau modèle, 
Que ne vousiaisoit-il aussi sage que belle! 
Il vous a dénié Te plus grand bien de tons , 
Et je vais être foible autant et plus que vous. 
Me trompé-je? étes-vous fidèle à votre gloire: 
Tachez, s'il est possible, à me le faire croire! 
Vous aurez peu de peine à me persuader; 
Mon cœur à se trahir demande & vous aiÉer : - 
Vous le verrez se rendre à la plus foible excuse* 
Parlez. 

rhodope. 

Méri|pz-V^t>us que je vous désabuse? 
Combien d'mjures.... 

ESOPE. 

Trop pour d'innoccms appas; 
Trop peu si j'ai raison et qu'ils ne le soient pas!«.«* 
Mais, adieu; le roi vient, retirez-vous, de grâce. 
Soit que je vous épouse, ou qu'un autre le fesse 
S'il en est temps encor, faites que votre ëponx 
K'ait aucune. raison de saplaindre de vous; 
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Et portez4itî pour dot /comme une rare offrande, 
Toute l'intëgrité que l'hymen vous demande. 

(Rhodope sort) 

SCÈNE II. 

CRÉSUS, ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE. 

GRESUS. 
ASSETEZ-TOUS. • 

{H s^ assied y ainsi que TrasyhuleetTirrène.) 
ÉSOPE, à Crésus. 
Seigneur, je ne suis pas d'un sang.... 

CRÉSUS. 

Ton mërite y supplée, et vaut le plus haut rang. 
Assieds-toi , je le veux.... Depuis plus d'une année , 
Mes sujets de leur roi souhaitent Thyménée; 
Et tous contens de moi , comme je le suis d'eux , 
S'ils me voyoient un fils , s'estimeroient heureux. 
Cotis , père d'Argie , épuisé par les guerres , 
Qui fatiguent son peuple et désolent ses terres, 
Pour nous unir ensemble^ à ne rompre jamais, 
Me £aiit offrir sa fille et demander la. paix. 
Sa couronne, lui mort , appartient à sa fille; 
Mais en vain à mes yeux cette couronne brille. 
Arsinoé, soumise à tout ce que je veux, 
A trouvé le secret de s'attirer mes vœux : 
En ^'assujettissant à mon pouvoir suprême, . 
Elle m'a d'uncoup-d'œil assujetti moi-même. 
Le trftne de Phrygie à mon trône étant joint , 
Sans doute ma puissance îroit au plus haut poiiit : 
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Pour balancer mon choix cette raison est forte^ 
, Mais enfin sar mon cœur Arsinoé Fempocte y 
£t j'attends de vos soins une décision 
En faveur de l'amour ou de l'ambition. 
Parlez-moi librement, et ^u'un pur zèle jéclate* 

jSeîgneur, cette matière est un peu délicate. 
Tous aimeai il faudroit , pour vous faire ma coui^ 
Approuver .votre choix et flatter votre amour* 
Une si vertueuse et si belle princesse 
D'un monarque si grand mérite la tendreise; 
Mais les raisons d'£tat y qui par d'austères lois 
Sont toujours les raisons Jles plus fortes des rois, 
M'obligent à vous dire , avec un cœur sincère , 
Qu'à l'hymen d'un grand roi Tamour n'assiste guère; 
Que ses plus dignes soins sojat ceux de sa grandeur. 
Et qu'il doit à sa gloire immoler son ardeur. 
Arsinoé pour dot a des yeux qui vous cliarment, 
Des attraits si touchansqu'iis émeuvent , désarment; 
Mais des jeux si cbarmans et des attraits si doux 
Perdront bien de leur prix quand ils seront à vous. 
Cinq ou six mois d'hymen ralentissent les flanmies , 
Et la vertu des grands n'est pas d'aimer leurs femmes* 
Quelque appât que pour vous ait un amour naissant , 
Seigneur, une couronne'en est un plus puissant; 
En devenant l'époux de la princesse Argie, 
A de vastes Etats vous joigne;^ la Phrygie; 
Et quels jaloux voisins oseront vous troobter^ 
Qu'avec tant de pouvoir vo^s ne fassiez trembler? 


iiCïE II; SCÈNE IK l4l 

TRASYBULX*- 

Tose ajouter, Seiigtieai'^ à ce ^a «StTirrèBey 
Que c'est de vos sujets rendre l'attente vaine; 
Et que las de la guerre et des maux qu'elle a faits , 
Avec impatience ils attendent la paix. 
Quoique par vos exploits on ait vu la Phrygie 
Du sang de ses enfans assez souvent rougie. 
Les succès les plus beaux et les plus glorieas 
Ne sont pas sans chagrin pour les victorieux. 
Si l'un s'en réjouit, Tàutre s'en, désespère; 
Tel embrasse son fils , qui regrette son frère; 
Et la guerre après soi traîne tant de malheurs, 
Qu'il est peu de lauriers qui ne coûtent des pleurs. , 
Ceux qu'élève le del aux dignités supréines, 
Maîtres de tant d'Etats , ne le sont pas d'eux-mêmes; 
Et lorsque de l'hymen ils subissent les lois, 
€'est à la politique à leur prescrire un choix. 
Seigneur, Arsinoé fût-elle encor plus belle , 
La Phrygie et la paix ont plus de charmes qu'elle. 
L'intérêt de l'Etat me faitparler^ainsi : 
Voilà 9ion sentiment. 

GR£si7s, à^sope» 
Et lé' tien? 

£S*X)P£. 

Levoîcî.^ 
Pour peu qu'à l'écouter votre bonté s'applique j^ 
Vous verrez ce que c'est qu'un hymen politique. 

LE COQ ET LA POULETTE, 

Un jeune coq dles mieux huppés, 
En rodant par son voisiaage, 
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to^une jeune poulette , anm beDe que sage , 

£a| lot JWPIK e| |f «enur ^^^n^at frappés. 

lie coq étant £airt beau , comme elle étoit fort belle , 

£Ue sentit pour lui ce qu^il sentoh ponc eUe: 

Leurs cœurs des mêmes traits furent fous deux blesa^ ; 

Et tons deux, pénétrés de la même tendresse , 

Du matin jusqu^au soir As 8e vejoient ten» cesse , 

Et ne se vojeient pas aases. 
Fendant que Fan et rentre à F^mbout s'abandonnent , 

Kt qu ik iurent si tendrement 

Des'aiffiflr éternellement, 
Iieurs sévères parens autrement en ordonnent. 
' lie père du coq le contraint 

A quitter sa cfaére poulette : 
So TiÙB de M rigoenr il génût et se plaiat. 
Il faut qu il chémms q» qu^ii £MBe reMratte. 
D*aboid il' va pet cbâr sujr le toit le plua baut 

Delà pluJB déserte eabane; 
Mais faute d'aliment, il loi falbit bientôt 
Epouser, en pestant , une poule faisanne. 

Ces époux, dés le premier four, 

Empidiés de leor contenance , 

Ç'étanlmmSs sans aiaonr». 

Se traitèrent sans complaisance. 

Outre qu'ils né^geoient le soin 
De se iire des jeux quelque cbose de tendre , 
Leur langage à tous deux étoit un baragouin 

Que cbacun ne peuveit entendre. ' 

Quand le coq chantoit ou parloit, i 

Sa faisavio eût Juré que c'énâent des Munnnres : i 

Quand k HiiiAnne Tappeloît, 

U crojoiH ouïr d^ ipjures. 
En un mot ,ieur destin ne fît point d'enyieux. 

li fut que pour bien Tiyre ensemble i 


A.OTE 11^ SCENE II. ^43 

L'amoar ait soin d^iinir ce que llijrmeii assemble : 
S est sûr qu*on s^c^tend bien mieux. 

Qu'à vos désirs, Seigneur, Arsiiieé réponde^ 
K'êtes-vous pas le roi le plus heureux du monde ? 
Sans un besoin pressant , qu'à peine je conçoi , 
Pourquoi: chercher ailleurs ce que Ton a chez soi ? 
Les âittéreateê mcears , le différent langage 
!Dïe sont pas des liens par où le coeur s'engage ;] 
Et sur celui des rois c'est faire un attentat 
Que de l'assH)ettir aux maximes d'Etat. 
. Pour contenter le peuple et b roi de Phrygie , 
Accordez-tei !a pâKt, sans ^ouser Argie. 
Vous auriez , elle et rous^ des chagrins infinis : ^ 
Vos Etats seroient joints et vos coëots désunis. 
laiftais félicité é'eût été plus parfaite 
Que le honbeur du coq , s*il'eét eu sa pinUette. 
Sans cesse de l'hymen A se seroit loué^ 
Comme fera Grésus avec Ârsinoé. 
Sa vertu vous répond d'un bonhenr iiïfàilfihle. 

cja^strs.' 
Que tu me touches bien par oii je suis sensible! 
Pressé par tés raisons , je vais mettre à ses pieds 
Tout ce q^^a d'éclatant le trône où je me sieds , 
Et lui faire savoir, par un récit fidèle , 
Avec quelle chaleur ta m'as patf lé pour elle. 

{Il sort.) 


, 1 

^44 B0OPE A LA C0T7B. 

SCÈNE IIL 

ÉSOPE; TIRRÈNE, TRASYBULE. 

TIRR-ENÎS. 

Cresus* à nos ccuiseils préfère vos avis; 

Loin d'en être jaloux, nous en sommes ravis: 

Il ne sauroii pour vous faire voir trop d'estime» 

TRASYBULE. 

Quel ministre a-t-il eu d'un espsit plus sublime? 
Vous le servez si bien que d'un commun aveu^ 
Quoi qu'il fasse pour vous j il faiî^encor trop peu. 

TIRRENE. 

Combien ai-je d'Ipbis souhaité la disgrâce. 
Pour avoir le plaisir de vous voir en sa' place ! 
Il en ëtoit indigne , et vous la méxîtiez. 

TRASYBULE. 

Cétoit un misérable en proie aux lâcheté. 
Qui peur toutes raisons ëeoutoit ses caprice^^ 
Et qui pour s'enrichir faisoit mille injustices* 

TIBRENE. 

Il ëtoît violent y vindicatif, brutal, 
lient à faire du bien , prompt à faire du mal 
Faisant tout son bonheur de traverser le vôtre, 
Et n'obligeant quelqu'un que pour nuire à quelqa'autl 
Un esprit inégal , un discernement faux. 

TRASYBULE» 

Je vais en un seul mot dire tous ses défauts : 
Crésus avec raison l'extermin^ et l'assomme; 
Il n'est pas sur la terre un plus malhonnête homme. 
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A VOUS en dëfier vous avez intérêt : 
U est fourbe et méchant.... 

£SOF£. 

Dites-moi > s'il vousplait. 
Vous feroîs-je plaisir de vous dire une fable , 
Sur le coup imprévu dont la rigueur Taccable? 
Sa peinture et là vôtre y sont, en raccourci* 

TIR RENE.' 

Je vous en pBie- ^ 

TRASTBtTLS.- 

Et moi , je vous en prie aussi» 
J'en conçois 9 par avance, une idée agréable* 

ESOPE. 

N'en perdez pas un mot, tout en est pro6taUe» 
LE FIGUIER FOXmROYÉ, 

VABLS. 

Préfl de Lesbos Ait jadis un figuier 
Qui rapportoit le plus beau fruit du monde 3 
INanté sur le bord d'un vivier: 
Il se lavoitles pieds dans Ponde. 
Tous leS' oiseaux d^alentour 
' lie donnoient rendez-vous sous son épais feuiHage; 
Et tant que dbroit le jour 
^ Ils j cbantbienl leur amour; 
' Et bënisaoient son ombrage. 
Mais , comme dans le monde il n'est rien de certafo , 
Et que c'est une mer qui n'est point sans naufrage ^ ' 

Après un temps calme et serein , 
H survint tout à coup un furieux orage. 
Les vents en un moment agitèrent les airs; 
Il sçmbloit quQ la plnie inoaderoit la ierr? :• 
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Enfin, après beaucoup d'éclairs, 
Le^guier malheureux fut frappé du tonnerre. 
Les oiseaux, effrayés d'entendre un si grand bruit, 
Dans le hameau prochain yont ehercher un asile ; 
Et Forage passé cbaeiin d''eux s'entresuit. 
Four ?enir habiter son ][>remier domicile. 
Mais Farbre, qui pour eux avoit eu tant d'appas, 
Accablé sous le faix d'une telle disgrâce, 

Avoit si fort changé de face * 

Qu'on ne le reconarnssoit pas. 
Les premiers qui le reconnureni 
Furent un milasi, un autour. 
Qui rûuultèrent tour à tout, 
Et , pour ne le point voir, à l'instant disparurent. 

« Suivez-nous, et vous ferez bien. 
Dirent-ils aux oiseaux qu^ils crurent pitoyables. 
7t Ce ^guier, désormais aii rang dés misérables, 
» Ne peut plus nous servir à rien. » 
« Pour moi, dit une tourtereUè, 
Connue aux environs pqpr un «seau d'honneur, 
3> Je prétends partager sa fortune erueEe , 
» Puisque j.'ai partagé ce qui'il eut de bonhenr. a 
<c n m'a tant fait de bien, reprit une colombe , 

» Que j/g m'en souviandral toniours^ 
» Je veux être avec lui le reste de mes joura 

» Dans quelque disgrâce qu'il tombe. i> 
cr Plût au ciel pouvoir par mes chaats , 
Ajouta tendrement un rossi^ol habile, 
» Lui rendre ses attraits , etibroer lesaéchaBS 
» A revenir un jour lui demander asile ! n 
Combien au tableau qui parott 
En voit-on qui sont tout semblables ? 
Cest ainsi que l'on reconnoit 
Les &ui uiii-dcsyéritAbles» 
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Jamais votre portrait ne fut mieux en son jour: 
Vous êtes, vous et lui , le milan et l'autour^ 
Qui voyant du figuier le de'stin déplorable ^ 
Dès qÂl fut malheureux le trouvèrent coupable. 
Tel paroit à vos yeux Iphîs disgracié: 
•Votre infidèle cœur, qui le voit foudroyé, 
Oubliant ses bienfaits , dans cette humble posture, 
Ne le reconaoit plus que pour lui faire injure. 
Si du sort inconstant j'éprouvoîs le courroux , 
Que diriez- vous de moi qui ne fais rien pour vous? 
Iphis... Mais )e me trompe, ou c'estlui qui s'approche. 
Adieu : de sa présence évitez le reproche. 
Son faux discernement se connoit assez bien , 
Puisqu'il s'est pu résoudre à vous faire du bien. 

SCÈNE IV. 

ÉSOPB,TraRÈirE, TRASYBULE, IPHIS. 

»iiis, à Tirrène. 

JàMMB riw>n 4î9gr4(se €t pins prompte et plus forte? 
Que mon sort, cher Tirrène, est cruel ! 

TIIL&ÈJIE* 

Que m'importe? 
iPEis, àpart, 

Qu'entends-je ?••» Trasybule aura plus de bonté... 

(ii Trasybule.) 
Mon malhfiW*** 

TRASYBULE. 

Quel qu'il soit, vous l'javez mérité. 
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Ï^HIS. 

Juste ciel! Trasybul'e et Tirrènexùe fdientf.... 
Que d'afironts à la cour les malheureux e^ùientî 

{Tirrène et Tras^bule S9nent*\ 

.SÏÈNE V. 

ËSOPE, IPHIS.^ 

MoNSiEtTu 9 je viens ici 9 par un ordfe du rof ', 
Déposer mon crédit y ma faveur, mon emploi. 
En de plus dignes mains je ne puis m'en démettre*' 

ESOPE. 

Moi, je vais le prier de ne le pas permettre. 
Au chagrin de Grésus dussé^je m'exposer, 
J'aime nûeux le souffrir que de vous^ei^cause»; 
Loin qu'à voire pouvoir je veuille rien prétendre^ 
Je vous offre le mienr pour vous le faire rendre. 
Voyez auprès du rtoi ce que je puis pour vous. 

Hespect, zèle, remords, tout aigrit son courMux* 
Si pour moi tant de fois sa bonté fut extrême, 
Contre moi sa colère est aujourd'hui de même. 
Mais ce qui m'estsensible en un telchangemetit. 
Ceux qui me doivent tout m'insultent lâchement, 
Pendant que dé vossoins vousm'bffres^rassistance;- 
Vous qui ne me devez qpe de l'indifférence.^ 
£n voulant me servir vous déplairiez au roi.- 

JÉSOPX. 
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ESOPE. . 

£h ! qui soupçonnez-y QHS de vous avoir nui? 

ipnis. 

Moi, 
Ce qu'a de ploA hornble uoe chute si haute , 
Je ne puis qa à nm seul en impulser la faute r 
Vu destin plus cruel me fut-41 préparé, 
C'est moi qui , sans raison , me le suis atfiré : 
De ma témérité je reçois k salaire. 

ESOPE. 

Crésus est tTop bon roi pour garder sa colère. 
Votre crime envers lui n'est pas grand , que je crois. 

IPUIS. 

En £ait-on dé petits quand on déplaît auxrois ? 
Hiex^ dans un festin , dont feus le malheur d'être , 
Crésus ayant mis bas la qualité de maître , 
Et nous regardant tous ainsi que ses égaux , 
Voulut qu'en liberté l'on se dit ses défauts. 
Quand , pour se divertir, il nous eut dit^ les nôtres, 
Voulant être traité comme il traitoit les autres ^ 
J'eus l'indiscrétion , en lui disant les siens, 
De les trouver plus grands qu'il n'avoi t fait les miens. 
Je lui dis qu'un grand roi , qui veut qu*on le renomme , 
Jusque dans ses défauts doit avoir du grand homme ; 
Et qu'avoir pour le vin plus d'amour qu*il ne faut. 
Est un vice trop bas dans un degré si haut, 
tt Pour vous montrer, dit- il d*un air fier, mais auguste . 
» Que jamais dans le vin je ne fais rien d'injuste , 
» Lorsqu'un sujet s'oublie et trahit son devoir. 
» Je reprends mes bontés et ne veux plus le voir. 
REPERTOIRE. Tome XXXIK i3 
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» Boire comme je fais n*est pas un trop grand vicC; 
» Puisqi^'après avoir bu je rends si bien justice. 
y» Retirez-vous. » 

isop£. 

Eh quoi ! pour un vieux courtisan, 
Vous-même de vos maux vous êtes l'artisan? 
Pour reprendre les rois 9 sans craindre leurs murmnrei 
Il faut bien d'autres soins et bien d'autres mesures^ 
, C'est un sentier étroit qui , de chaque côté^ 
Présente un précipice k la sincérité. 
Les rois et les flatteurs étant de même date , 
Il n'est dans Funivers aucun roi qu'on ne flatte; 
Et qui dans leurs plaisirs a l'honneur d'avoir part, 
S'il reprend leurs défauts^ le doit faire avec art. 
Il faut, plein du respect que leur présence inspira 
Les leur faire sentir, et non pas les leur dire ; 
Et prendre garde encore, en risquant ces leçons, 
Qu'ils ne connoissent pas que nous les connoissons. 
Il n'est rien près du roi que pour vous je ne fasse: 
Mais n'oubliez jamais , si j'obtiens votre grâce , 
Qu'eussions-noujB l'un et l'autre encor plus de pouvo i 
Nous sommes des jetons que le roi fait valoir* , 
Gomme souverain maître, à qui tout est facile, 
Il nous fait valoir un , ou nous fait valoir niille; 
Et suivant que son choix nous poste mal ou bien. 
Nous sommes quelque chose ou nouinesomna^^'^J j 
Surtout , souvenez-vous , dans tout ce que vous iai«^ 
De n'abuser jamais de la place où vous êtes : j 
La fortune en aveugle ouvre ou ferme la mamj 
Et puissant aujourd'hui; l'on ne l'est pas demain. 
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Pour VOUS rendre sensible aux raisons que j*étale ^ 
J'y vais d'un apologue ajouter la morale. 

LA GUENON ET SONMAITRE, 

FABLE. 

Un grand seigneur avoit une guenon 

Qui lui sembloit si joli« 

Qu'il Faimoit à la folie : 
A ce qu'elle youloit on n'osoit dire non. 
Elle lui demanda s'il auroit agréable 

Qu elle s^assH sur un coin de sa table : 
«r Oui, dit-il , ce plaisir me semblera bien doux. » . 

« Trouverez-vous bon , lui dit-elle , 

-» Que , donnant Tessor à mon zélé, 

» Je saute quelqiiefoissur vous ? » ^ 

Pour laisser un champ libre à ses badineries , 
Il consentit sans peine à ce manége-là. 
Je ne yous dirai point combien de singeries 

Elle fit après cela. 
Je dirai seulement que flattée , applaudie ^ 

( Qu'elle eût tort ou qu elle eût raison ) 

La guenon , un peu trop hardie , 

Oublia qu'elle étoit guenon. 
Loin d'avoir pour son maître une sincère attad^e. 
Devenue orgueilleuse à le voir compkisaaty 

,Un oqiatin, en le baisant, 

EUe arracha la moustache 

D^un maître si bienfaisant. 
« Ah ! perfide, dit-il, qui t'oses méconnoitre , 
y J'ai pour ton insolence un châtiment tout prêt r 
» Dans un moment tu sauras ce que c'est 
» Que d'abuser des bontés de son maître. » 
£Ue eut beau de son crime étaler les remords. 
Et pour rentrer en grâce employée ks priètea.^ 
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, Après vingt coups d'étrivièjres , 
Elle fut mise dehors. 
Comme , en toute rencontre , elle étoit malhonnête , 
Chacun avec plaisir la vit humilier. 
Tel est auprès des rois , où la grandeur entête ^ 
Le sort des favoris qui s^osent ouhlier. 

Quelque soumission que cette fable inspire , 
J'aurois sur ce s\ijet eneor beaucoup à dire; 
Mais comme votre -grâce est mon pius doux espoir, 
Je vais trouver Cr^sus ^ liiire mou devoir. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I 

C'RÉSUS> GARDAS* 

CR^strs. 
£i5ôni ne s«il pas ? 

VN GARDE. 

Non 9 Seigneur. 

€E£SU». 

Qu'on l'appelle... 
{Le galpde sort.) 

SGÈNÉ IL 

CRÉSUS. 

Quel ministre à son roi fut jamais plus fidèle ? 
Quelcpie prix de ses soins qu'il exige aujourd'hui , 
Il fait bien plus pour moi q[ue j^ ne £us pour loi.... 

{Aux gardes.) 
Le voici..». Laisses-nou». 

{Tous les gardes sortent) 
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SCÈNE III. 

CRËSUS/ ÉSOPE. 

CRESUS. 

Mon aspect t'embarrasse? 
De l'indiscret Iphis tu demandes la grâce 7 
Je sais que la clëmence est la vertu des rois /. 
£t tu me Tas toi-même appris assez de fois : 
Mais, après lesbienfaits dont il m'est redevable? 

L'injure qu'il m'a faite est-elle pardonnable? 
Et, sans te prévenir, si tuveux y penser, 
Puis-je lui faire grâce , et peux-tu m'en presser? 

ESOPE. 

Je ne veux point , Seigneur, pour avoir cette grâce, 
Par de vaines raisons excuser son audace : ^ 
Je vous l'ai déjà dit, c'est avec équité 
Que vous l'avez puni de ^ témérité; 
Mais quand votre justice a ce qu'elle souhaite , 
Votre bonté, Seigneur, est-elle satisfaite? 
Letrouble où je vous vois me fait connoître assez 
Que vous pardonnez mieux que vous ne punissez. 
Quel plaisir. on t les rois de pouvoir faire grâce ! 

GRÉSUS. 

Songes-tu que d'Iphis je t'ai donné la place? 
Puij»-je lui pardonner sansia lui rendre? 

' ESOPE. 

Non. 
Je remets en vos mains un si précieux don. 
Plus on est élevé , plus on cause d'ombrage. 
Un vaisseau trop chargé n'est pas loin du naufrage^ 
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Au lieu qu^il vogue à Taise et ne craint nul assaut 

Quand il n'a justement que le poids qu'il lui faut^ 

« Les bienfaits excessifs font souvent qu'on raisonne 

1» Contre qui les reçoit , et contre qur les donne , 

» Et si j'osois , Seigneur, prendre la liberté 

» De donner tout son lustre à cette vérité, 

» Je vojUs rapporterois un petit trait d'histoire y 

» Digne qu'un grand monarque en garde la mémoire. 

» Peut-être à ce sujet cadre-t-il assez bien. 

GRESUS. 

i> Parle. J'écoule tout d'un zèle égal au tien. 

ESOPE. 

» En été , que la pluie est chaude et passagère , 
» Un des rois vos aïeux, chassant avec sa cour^ 

» Vit pleuvoir dans une rivière, 
» Et ne vit point pleuvoir aux endroits d'alentour. 
» Comme il en témoignoit une surprise extrême : . 
» Seigneur, dit à ce prince un de ses courtisans, 

» Voilà comme sont vos présens , 

» C'est de Teau qui tombe en l'eau même. 
» Ceux sur qui tous les jours vous versez vos bienfaits, 
» Semblent être accablés sous ce précieux faix : 
» Us en sont si chargés qu'ils n'en savent que faîre^ 

» Pendant que tant de malheureux, 
» A qui votre bonté seroit si nécessaire, 
i> Avec un zèle égal n'attirent rien sur eux. 
» J'ai tort^ lui dit .le roi , d'en user de la sorte : 
» Cet avis est utile ^ et je veux m'en servir. 
» Vers qui que ce puisse être où mon penchant m^emporte , 
» Je veux les contenter, et non les as^uvir, 
» En suivant des conseils aussi bons que les vôtres , 
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» Mes bienfaits partagés deriendront pluscommuns : 
» J'en veux faire un peu moins aux uns, 
D Pour en faire un peu plus aux autres^ 
y Seigneur, vos sentimens sont conformes aux siens : 
1» Non content d'enrichir, vous accablez de biens. 
9 par des soins prévenans y votre aine bienfaisante 
» En répand sur un seul de quoi suffire à trente ^ 
1» Et ce qu'un seul obtient répandu sur chacun , 
» Vous feriez If ente heureux , et vous n'en faites qu'ui^j 
» Qui de vos propres biens , riche comme vous Têtes y 
» Ne prend plus aucun goût a ceux que vous lui faites. 
» Par exemple , Seigneur, trente braves guerriers 
» Qu'on a vus de leur sang arroser vos lauriers , 
» Au sentier de la gloire encor prêts k vous suivre, 
» D'un seul de vos bienfaits auroient tous de quoi vivre. 
9 Par vos ordres exprès je vous parle, sans fard* 
» Vous le voulez? 

Cftfstrs. 

Pourquoi t'ai-je connu si tard? 
» Qu'un monarque eét heureux , quand un ami fidèle 
D Joint un si grand respect avec un si grand zèle ! 
» Mais l'insolent fphis avec un ton brutal.,.., 

ESOPE. 

» Peut-être à sa manière a-t-il un zèle égah 
» Il n'est pas à la eour le premier qui s'oublie ^ 
» Et qui devienne sage après une folie. ir 
Combien ena^-on vus, de toutes qualités, 
Qui pendant leur jeunesse imprudeils, emportés, 
Dans un âge plus mûr, dépouillés de tous vices. 
Vous ont rendu , Seigneur, de signalés services? 
Rendez-lui vos bontés : sensible à ce bienfait , 
Il vous rendra service encor mieux qu'il n'a fait. 
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Le eiel, à ce propos , me suggère une fable , 
Qui peut-être àuïes vœux vous rendra favorable : 
Pour fléchir votre cœur c'est mon dernier moyen. 
Ce que je vous demande est de l'écouter bien. 
Je ne dirai plus rien ^ si ma fable est frivole. 

GRES us. 
J'écoute; souviens-toi de me tenir parole* 

LE LION ET LE RAT, 

FABIiE. 

Ua Uon endonni , s'éyeillant en sursaut. 
Rencontre un rat sous sa patte. 
. Gonune un lion est fier et qu^il a le sang chaud, 
' Il fulmine , tonne , éclate. 
Pour appaiser son courroux , 

Le rat^ que la crainte glace , 

Se p/o8terne à ses genoux , 
Et, d'un ton suppliant , lui demandé sa grâce., 
ir L'intervalle est si grand , dit^il , de vous à moi , 
9 Qu''en me faisant périv vous auriez peu de gloire j 

y £t la clémence d^unroi 

» Eternise sa mémoire. 

j) Si vous avez la bonté^ 

» De me conserver la vie , 
» La prodiguer partout pour votre majesté 

» Sera ma plus forte envie. » 
Le lion généreux , mettant la griffé bas. 

Sensible à cette requête , 

Fit grâce a la pauvre béte , 

Et ne s^en repentit pas. 

En poursuivant une proie. 

Trois ou quatre jours après , 

Le lion pris en des rets, 
Pour s^en débarrasser ne trouve aucune voie. 
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Par des efforts vigoureux 

Il tache à rompre sa chaîne j 

Mais plus il y prend de peine, 

Plus il en serre les nœuds. 

De chaque animal qui passe, 
En vain dans ce péril il attei^d du secours :^ 

Quand le destin nous menace 

Nos meilleurs amis sont sourds. 

Le rat seul , d^un pas agile , 

L^ajant entendu rugir, 
Vient voir à quel usage il lui peut être utile , 
Et sans beaucoup parler cherche à beaucoup agir. 
Il s^at tache avec soin à ronger une corde , 
Qui de tout Tattirail est le nœud gordien ^ 
Et par bonheur tout succède si bien» 
Tant de fortune à son zèle s^accorde , 
Que du lion captif il brise le lieu , 
Pour le récompcpQiser de sa miséricorde. 

Princes, qu^j^pouvant tout, vous croyez tout permis, 
Aux malheureux soyez toujours propices. 
Tels que Ton croît d'inutiles amis , 
Dans le besoin rendent de bons services. 

Ebbien ! Seigneur, mes vœux seront-ils exaucés?^ 
Vous ne répondez rien ? 

CRESUS. 

Cest te répondre assez. 
Le lion me prescrit ce qu'il faut que je fasse : 
Je dois f roi comme lui , comme lui faire grâce. 
Qu'Ipbis de mon courroux n'appréhende plus rien ; 
Puisqu'il est ton ami , je veux être le sien* v 

ESOPE. 

Seigneur!.... 
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GRE SU S. 

Je te défeuds d^ser ouvrir la bouche 
Pour me persuader, que ma bouté te touche. 
Le plaisir le plus grand ^ trop long-temps attendu ; 
Par celui qui le fait est toujours trop vendu; 
Et c'est , je te l'avoue , une tache à ma vie 
D'avoir été si lent à remplir ton envie, 
a Fais-moi, je t'en conjure, un plaisir à ton tour. 
» Iphicrate y autrefois l'ornement de la cour^ 
» Qui se fait estimer de tous ceux qui le voient , 
» Va te rendre visite , et les dieux te l'envoient. 
» Janiais plus honnête homme à tes yeux n'a paru ; 
» Mais apprends sa foiblessejf il n'a jamais rien cru. 
» C'est le cœur le mieux fait que le ciel ait vu naître , 
» L'ami le plus ardent que l'on puisse connoltre , 
» Généreux, magnifique, affable, officieux: 
» Pour tout dire, accompli, s' il pouv oit croire aux dieux. 
» Il vient; de son erreur fais-lui voir l'injustice. 
» Je l'aime; et c'est à moi que tu rendras service.» 

{Il sort.) 

SCÈNE IV, 

ÉSOPE, IPHICRATE. 

IPniGRATE. 

« Monsieur, de vos vertus le bruit s'étend si loin, 
» Qu'on ne peutpour vous yoir se donner trop de soin. 
» Après un long service , en différentes guerreè , 
» Relégué, parla paix, dans une de mes terres^ 
» Où , sans ambition, sans amour, sans désir^ 
)> Je préfère l'étude à tout autre plaisir^ 
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» Tout ce que j'ai d'amis, qui m'y rendent visite, 
» M'ont tant parlé de vous et de votre mérite, 
» Qu'ayant vu ce matin qa'ilfaisoit un beau jour, i 
» J'ai quitté pour vous VQir mon tranquille séjour^ | 
» Et je suis si content d'avœr cet avantage, ' 

» Que mon plaisir paroit jusque sur mon vkage. 

ESOPE. 

» Sf VOUS en exceptez la rareté du fait, 

» J'ignore quet plaisir ma figure vous fait ; . 

» Pour me bien définir je ne sais point de phrase. 

IPffrCRATE. 

» Je viens pour la liqueur, et non pas pour le vase. 
» Le corps, quel qu'il puisse être, est l'ouvrage d'autna 
» Mais la vertu d'un homme est son ouvrage à lui, 
» Et je croirois lui faire une injustice extrême , 
» Si je ne le yoyois par son mérite mêm«. 

ESOPE. 

» Quand j'aurois un mérite à vous frapper les yeui, ' 
» Ne le devrois-je pas à la bonté des dieux ? 

IPHICRATE. 

» Des dieux? boni . 

lésOPE. 

Comment bon? 

IPHÏCRATE. 

Eh quoi ! vous qu'on renomme, 
» Vousavezlafoiblesseetl'erreurd'unautrehomme! 
» Vous croyez donc devoir votre mérite aux dieux? 

ESOPE. I 

» Avant que, vous et moi , nous nous expliquions mieni 
» A.vec qui, s'il vous plaît , ai-je ici l'honneur d'être? 
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IP^lCRATjE;. 

9 On me nomniê Ipbîcrate^ et vousm'allez connoUre* 

» Je ne sais ioi4>a8 d'autre félicité 

» Que dans une flatteuse et douce volupté; 

» Non dans la volupté dont le peuple s'ei^ête^ 

» Qu'on^îte avec soin , pour peu qu on^oithonnete., 

» Et qui pour des plaisirs peu durables et faux, 

» Cause presque toujours de véritables maux« 

» J'appelle volupté proprexaent ce qu'on nomme 

» Ne se reprocher rien et vivre en honnête homme ^ 

» Appujer l'innocent contre l'iniquité , 

« Briller znoins par l'esprit vque par la probité, 

» Du mérite opprimié réparer l'injustice, 

» Ne souhaiter du bien que pour rendre service, 

V Etre accessible à tous , par son humanité : 

» Non , rien'n^est comparable à cette volupté. - 

ÏSOPE. 

» Votre plaisir est grand, je n'en fais point de doute , 
» L suivre une si juste et si charmante route. 
» Je ne vous cèle point que je suis enchanté 
» De cette délicate et pure volupté. 
» Je rends grâces aux dieux 

IPniGHATE. 

Eh quoi ! les dieux encore ? 
» Laissez-la ces beaux noms, que le vulgaire adore« 
» Peut-on être si foible avec taiit de raison ? 

ESOPE. 

» Vous ne croyez donc pas qu'il soit dies dieux ? 

IPniCRATE. 

Moi?, non. 
» Et vous ne le croyez non plus que moi , je pense ? 


L 
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ESOPE, 

» Vous le conjecturez avec peu d'apparence. 

» Sur quoi vous fondez-vous pour n'en pas croire? 1 

IPUICRATE. 

Moil 
n Sur quoi vous fondez-vous pour en croire ? 

. ESOPE. 

Sur quoi? 
» Tai, vous n'en doutez point, pour moi le plus grand nombn 

IPniCRATE. 

V II est vrai , mais qui marche à tâtons et dansrombi 

V Qui bronche à chaque pas, chancelé à chaque poial 
» Et qui les craint si peu que c'est n'en croire point 
» Les dieux doivent leur être aux foiblesses deshomil 

ESOPE. 

» Ne convenez-vous pas que vous et moi nous somm0 

IPBICRATE. 

» Sans doute. 

ESOPE. 

Croyez-vous que nous venions de rien^ 
» Mon père avoit son père , et son père le sien; 
» Et que nous parcourions mes aïeux ou les vôtres , 
» Il en faut un premier d*oii soient venus les autres. 
» Vous êtes trop prudeat pour me nier cela. 
» Eh! qui donc, je vous prie, a fait ce premier-la? 
» Voila sur quel article il faut qu'on me réponde. 

iPHICRATE.. 

» Je crois l'homme éternel de même que le monde. 

ÉSOPE. 

» Peut-il être éternel et sujet au trépas? 

» Il commence et finit , vous ne l'ignorez pas. 
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» Tout être dépendant vient d'un être suprême; 
» Et ce que nous voyons ne s'est poi nt fait soirmême. 
» Jetez les yeux partout , l'air^ la terre , les eaux , 
» Le del , où jour et nuit brillent des feux si beaux, 
» L'ordre toujours égal des saisons, des planètes^ 
» Prouvent par quelles mains elles ont été faites. 
9 Vous qui paroissez être homme ferme , esprit fort , 
» P^rce que d'un peu loin vous croyez voir la mort , 
» Si par quelque accident , maladie ou blessure, 
» Dans une heure, au plus tard, votre mort étoitsûre, 
» Penseriez-vous des dieux ce que vous en pensez? 
» Et pour n'y croire pas seriez-vous ferme assez ? 
» Parlez de bonne foi sur le fait que je pose. 

IPHICRATE. 

» Si }e devois mourir dans uiie heure?.... 

\ -V, 

ESOPE. 

Oui. 

IPUIÇRATE. 

La chose 
» Est un peu délicate , et je ne sais pas bien.... ^ 

ESOPE. ' ' 

» Croiriez-vous quelque chose , ou ne croiriez-TOus rien ? 
» Vous , et tous v6s pareils , qui sémblez intrépides, 
» Â.i'aspect de la mort vous êtes si timides 
» Que , pour un insensé qui craint d'ouvrir les yeux, 
» Mille de cris perçans importunent les dieux. 
» S'il vous falloit mourir, que croiriez- vous? 

IPUIGRATE. 

Peut-être 
» Que mon cœur combattuparlapeur du non-être.... 
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■ 1 
E50PI1. / 

1# Ehl Monsieur, le non-être est ce qifoii craint le moi^ 
» La peur d'étjre toujours cs^use bien d'autres soiasj 
» Le passé fait trembler, l'avenir embw^asse. 
» Mais, sans nous écarter, répondez-moi, de grâce. * 
» Si vous deviez mourir dans une heure, au plus tard, 
» Que croiriez-vous? parle^sans énigme et sansfard. 

IPUICRATE. 

» Sans énigme et sans fard ! j^e ne suis pas unlaoïiàme 
D Qui par le nom d'athée aâme-^'on me renomma. 
» Je ne dispute poi&t pour vouloir disputer; 
T» je cherche à m'éclaircir, et non pas k douter. 
» Loin d'avoir du piaisir, )'ai de l'inquiétude 
» A flotter dansJe trouble et dans l'incert^ode^ 
• "Ex , chagrin contre moi xl'avojr ainsi vécu, 
» Le bonheur où j'aspire est d'être convaincu. 
» J'ai vu la mort de près dans plus d'une bataille; 
» Je l'ai vue à l'assaut de plus d'une muraille, 
w Sans que dans ce paril elle ait pu m'inspirer 
■» Ni de croire des dieux , ni de les implorer. 
» Peut-être ma carrière approchant de son terme, 
» Que dans ces sexuimens je ne suis plus si ferme : 
» Etquesi dans une heure, au plus tard ^ je mouroiS; 
» Plu& juste ou plus craintif, je les implorerois. 
» Eh ! que ne fait-on point quand il faut que l'onmeuit 

XSOFE. 

» Votre raison alors &era-t-elle meilleure ? 

» Aurez-vous de l'esprit plus que vous n'en avez? 

» Saurez- vous sur ce point ptiis que vous ne savez? 
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1» Seront'Ce d'autres dieux, ou sera-ce un autre homme? 
» Pouvez-vous rie rien çroiree t dormir d'un bon somme? 
» De la vie à la mort il s'agit d'un instant ; 
» Et que peut-on risquer q\4 9oi^ pl^us important? 
» Qui dit dieux^ dit vengeurs; et leur foudre»... 

I^niCRATE.- 

Au contraire : 
» Qui dit dieux, dit démens. Un remords bien sincère 
» Arrête , en expirant , leur foudre pr«te à cheoir. 

ESOPE. 

» Eh! ce remords sincère , est-on sàr de l^K'oir ? 

» Sur le point d'expirer, quoi qu'on se persuade , 

» Le repentir est foible autant que le malade. 

» Je Vais, non vous prouver, mais vous faire entrevoir 

» Qu'un espoir si tardif est un fragile espoir, 

» Et qa^aiix derniers mooiens les beaux esprits qui doutent 

9 Ne sont pas assurés que les dieux les écoutent. 

» Voulez-vous à m' entendre appliquer votre soin? 

IPHICRATE. 

» Pour quel autre sujet viens-je ici de si loin ? 

» Le plaisir le plus grand que vous me puissiez faire, 

» C'est de in'ouvrir votre ame et de ne me rien taire. 

ESOPE. 

L£ FAUCON MALADE» 

rXBLS. 

« Cn Iracoti qui croyait les àkeia muets «t soivrds» 

» Etant à son heure dernière , 
» D'un lamentable ton sollicita sa mëre 
> D'aller en sa faveur implorer leur secours. 
» Mon enfant , lui dit-elle en mère habile et sage , 

» Pendant ^ue tu te portois bien , 

i4 
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» Tu disais qu'ils ne pouvoient rien : 
» Ils ne peuvent pas davan^ge. 

i> Ceat presque ainsi queTl^omme en use envers les di 
» Pour eu croire il ^tteud qu'il soit malade ou y 
» Jusqu'au moment funeste où leur yeugeance 
D II les croit impuissans , voyant leur foudreoi 
» Et pour les appaiser fait ties cris édataus; 
» Quand ils sont fatigués et qu'il n'en est plus te 
» La clémence des dieux, dont on voit tant de pu 
» Est semblable à peu près à ces paisibles fleovi 
» Qiff n'ont pu résister au temps rude et iatal, 
» Qui tient leurs flots captifs sous un mur deoïi 
» Jusques à certain poids, qu'on y passe et rejNi 
)> On e^ en sûreté sur leur épaisse glace; 
^> Mais lorsqu'on la surcharge elle fond sous nos j 
» Et qui tombe dessous ne s'en retire pas, 
» Voilà ce que je crois., 

IPHIGRATE. 

Monsieur, cessons, de^ 
» Ce discours vous fatigue autant qu'il m'emlan 
I) A lutter contre vous j'applique en vain mes» 
V Si vous ne m'abattez, vous m'ébranlez, au nu 
» Mais quel fruit, après tout, auroit Votre victo 
1» Croire comme l'on fait, par exen^ple, est-ce < 
» A parler sans contrainte et d'un cœur ingénu 
» Quel dieu, hors la fortune , à la cour est com 
» Pour peu que l'on y prie , on est toujours en gar 
» On observe avec soin si le prince y regarde; 
» Et lorsque par hasard on rencontre ses yeni 
» C'est lui que l'on invoque encor plus queles di( 
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» Adieu : je sors d'ici plein de votce mërite. 
» Souffrez que je vous rende encore une visiter 
}» Je crois , par les efforts que vos bontés feront , 
» Si mes yeux sont fermés ; qu^ils se défermeront. 
y> Je demande un jour fixe encor cette semaine. 

isoPE. 
» Non, Monsieur, je saurai vous en sauver la peine; 
» Et je vous promets bien ^ pour vous faire ma cour^ 
» Que j'irai vous trouver jusqu'en votre séjour. 

IP&ICRATE. 

» Tous , MoDsieiir ? pKit aux dkux , que je coxâmenee à croire , 

» Que vous me voulussiez accorder cette gloire! 

9 C'est un endroit riant dans la belle saison; 

» Les ondes du Pactole tsntourent la maison : ' 

» On y voit d'un coup-d'œil le printenips e tUautomne, 

» Les richesses de Flore et les dons de Pomone; 

» Et je ne vous dis point le plaisir <fa.e j'aurai • 

» A. vous y recevoir le mieux que je pourrai. 

)» Précipitez l'honneur que vous voulez me faire. 

» Adieu. 

(Il sort.) 

SCÈNE V. 

ÉSOPE. 

Que de clartés , hors la plus nécessaire l 
» Et que d'honnêtes gens à la cour aujourd'hui 
» Ont la même foiblesse éclairés comme lui! » 


^ 
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SCÈNE VL i 

ESOPE, LÉONIDE. 

BoNioiXB 9 Monsieur. 

aésoPE. 

Bonjour. QaeTOidefe-TOu»; MadamI 

Eh! Monsieur, je ne suis qu'une bien pauvre femme; 
Je n'ai point de parent^ père , frère, ni sœur, 
Qui jamais ait été ma^Luue , ni nàonsieuir: 
J'ai loué eet bohit pour paroîtpe un peu brave ; 
La Thrace est mon pays, et j'y suis née esdaye. 
Ce (pie je vous apprends montre asset , qu« je croi, 
Qu'en m'app^lant madame , on se moque de moi. 

ESOPE.. 

Eh bien ! nm bonne fenune, à quoi vous sui^-jè utile? 
Qui vous fait de si loin venir en cette ville? 
S^ëcoute les raisons, sans distinguer les rangs ^ 
Et je crois ine devoir plus aux petits qu'aux grands. 
Comme ils sont situés plus près de l'indigence , 
lieur besoin plus pressant veut plus de diligence 
Si je puis vous serviY ici , je le ferai. 
y serez-vous long-tenijp»? 

LEONIDE» 

Le moins que je pourrai.- 
Sans vous , dé qui la vue adoucit ma aisgràce , 
Je me repenlirois d'avoir quitté là Thrace. 
J'ai bien pris de la peiné et bien fait du chemin, 
Pour ne ti'ouver au bout que mépris et chagrin. 
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ESaPE.^ 

Avez-yous 4e quelqu'un essuyé quelque injure? 
Oui^ Monsieur^etsans doute une qui m'est bien dure. 

ESOPE. 

Et de qui ? 


LEOiriDE. 


D'une main de qui mon cœur dëçu 
N'attendoit point du tout le coup qu'il a reçu^ 
De Rhodope. 

ESOPE. 

Bhodope ! elle qui plaît ^ qui brille ? 
Rhodope , dites-vous ? 

L-EONIDE. 

£h! bons dieux, quelle fille ! 
Elle vient de me faire un si cruel affront... 

ESOPE. * 

Elle y Rhodope ? 

liEONIDE. 

. Un jour les dieux l'en puniront.... 
Teh conçois par avance une douleur mortelle. 

ESOPE 9 appelante 
Holà ! quelqu'un. 

SCÈNE Vli 

ÉSOPE, LÉOÎtiDE, LICAS. 

BSOPE^ à lÀcas, 

VoT!âi si Rhodope e»t chez elle. 
Je la prie instammemt de vouloir me mander 
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Quand je pourrai la voir, sans trop Fincommoder. 
Je vous attends i|d pour avoir sa réponse. 

' {Licas sort) 

SCÈNE VIIL 

ÉSOPE^ LÉONIDE. 

LEONIDE. 

Caciiez bien , s'il vous plaît ,• ce que je vous annonce, 
Mon cher Monsieur : jeraime, et , quoi qu'elle m'aitfii 
Si je lui faisois tort^ j'en aurois du regret : 
Je le sens bien. 

ESOPE. 

D'où vient qu'elle vous est si chère? 

LEONIDE. 

Pour n»'avoir méconnue, en suis- je moins sa mère? 

ESOPE. 

Vous , sa mère ? 

LEONIDE. 

Oui , Monsieur. Si cet aveu lui nuit, 
Je consent , avec joie , & n'en faire aucun bruit. 
Après l'avoir pleurëe , et cru sa mort certaine , 
Un marchand de Sardis qui vint à Clazomène, 
Au bout de quatorze ans m'ayant appris son sort. 
Je pars, je cours, j'arrive, et fais naufrage au port. 
Pour le prix de mes ^oins j'ai la douleur amère 
De trouver un enfant qui méconnoit sa mère; j 
Et , contrainte à partir pour retourner si loin , ' 
J'implore vos bont^ dans le dernier besoin. | 

Pardon , si jusqu'à vous ma douleur est venue ! 
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ESpPE. 

Rhodope est votre fille , et vous a méconnue ! 
Est-il bien vrai? vos y eux en sont-ils les témoins^ 
Et n'y mélez-vous irien , ou du plus ou du moins? 
Quelles fausses raisons colorent cet outrage ? 

.LEOIfIDE. 

Je suis pauvre , elle est riche j en faut-il davantage ? 
Elle a peur que ma vue infecte sa maison. 
C'est tout. 

ÉSOPE, à part, 

La pauvre fenmie a peut-être raison. 
Rhodope n'est pas seule , en sa bonne fortune , 
Qui d'un pauvre parent fuit la vue importune. 
Il n'est pas sous le ciel de gens plus malheureux 
Que ceux dont les enfans sont plus élevés qu'eux. 
Qu'un homme de finance ait ennobli sa race, 
En l'avouant pour père on croit lui faire grâce; 
Et qu'un riche marchand fasse un fils conseiller, 
Ce fils en le voyant craint de s'encanailler. 
Un mépris infaillible est le digne salaire 
D'avoir plus fait pour eux que l'on ne devoit faire; 
Et quoique tous les jours on éprouve cela , 
On retombe sans cesse en cette faute-là. 

( A Léonîde, ) 
Ce n'est pas envers vous tout k fait même chose; 
Khodope de son sort elle seule est la cause : 
Le jour qu'elle respire est Votre unique don. 

LEONIDE. 

• Est-ce un juste sujet de ne me pas voir ? 


IJZ .ESOPE JL LA COUR. 

£80PE. 

N<m. 
Elle a dû vous voyant avoir l'ame ravk» 
£h ! que ne doit-ôn pas à qui l'on doit la vie?..» 
Bientôt de ses raisons je vais être éclairci. 

SCÈNE IX. 

ÉSOPE, LÉONIDE, LICAS. 

LIGAS. 

Rhodope suit mes pas , et va se rendre ici. 
Je n'ai pu l'empêcher de prendre cette peine. 

£sop£^ à Licas, 
Conduisez cette femme à la chambre prochaine; 
Et, surtout, ayez soin de la pliater si bien , 
Que de tous nos discours elle ne perde rien. 

{A part.) 
Allez... Ce que j'entends de Rhodope m^^toniic. 

{Licas et Léonide sortant) 

SCÈNE X. 

ÉSOPE, RHOPOPK 

RHODOPE, 

Je viens savoir de vous ii quoi je vous suis bonnc^ 

ESOP&. 

Je m'en allois vous voir. 

« 

RHODOPE. 

Et moi je vous prévient/. 

Sure que vos momeûs sont plus chers goe les doi^"^' 

*^ ^ Que 
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Que vous plaît-il ? 

ESOPE. 

Vous dire une faUe nouvelle, 
Qae bien des courtisans m'ont paru trouver belle; 
Mais étant la plupart ou flatteurs ou jaloux y 
Je veux m^en rapporter uniquement k vous. 
Mon but est qu^une fable instruise , plaise , touche; 
Et j'en crois plus le cœur que je n'enerois la bouche* 
Si le vôtre s'émeut^ je serai satis&it. 

RHODOPE. 

Pen dirai mon avis , comme j'ai toujours fait. 
Sans vanité pour moi , pour vous sans flatterie. 

ESOPE. 

Cest ce que je demande et de quoi je vous prie. 
LE FLEUVE ET SA SOURCE, 

FABLE. 

Un fleure , enflé d^orgneil de rabondance d^ean 
«Qui , de plusieurs endroits, avoit grossi sa course, 
Avec indignité désavoue la source 
Qui Favoit en naissant fait un simple ruisseau. . 
« Ingrat ! lui dit la source, à qui ce coup fut rude. 
Que tu reconnois mal ma tendresse et mes soin 
» Quelque mjuste raison qu^ait ton ingratitude, 
» Sans moi, qui ne suis rien , tu serois encormoins.'« 

Eh bien! de cette fable avez-vous Taw^e e'mue ? 
Sentez-vous qu'en secret votre coeur se remue ? 
Vous, pleurez ? 

RHODOPE. 

Est-ce à tort?.. , je suis au désespoir ! 
S'^ï tra]^i la nature , oublié mon devoir, 
RÉPERTOIRE. Tome xxxiu ^5 
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Sacrifié ma gloire à des chimères vaines, 
Et fait taire le sang qui coule dans mes veines : 
Seinblable au fleuve ingrat, ne d'un foible ruisseau, 
Qui méconnut sa source , orgueilleux dé son èâu, 
Ayant reçu le jour d'une esclave étrangère , 
Par orgueil coinme lui , j*ai méconnu ma mère. 


ESOPE. 


Vous, Rhodope? 

RHobopk. 

Moi-inéiné. Est- il rien de si bas? 
Surprisé d'un accueil qu'elle n'àttendoit pas : 
« Eh bien! m'a-t-elle dit , en versant quelques larmes^ 
-» Rassurez-vous, Rhodope, et n'ayez point d'alarmes; 
» Prête à m'aller rejoindre à mes pauvres aïeux , 
y> Je venois vous prier de me fermer les yeux , 
» Et croyoisque le sort, lassé de me poursuivre, 
» Souffriifoit qu'avec vous j'achevasse de vivre. 
» Puisqu'il est si contraire à mes plu3 doux souhaits, 
» Tout ce que je demande est de mourir en paix. 
» Adieu. » La pauvre femme à l'instant est sortie , 
Et , potir s*eh retourner, est sans doute partie. 
À peine de ma chambre a-t-elle été dehors. 
Que pour lî^ retrouver j'ai fait dé vains eifforts. 
Faites , au nom des dieux , qu'on me rende ma mère : 
Plus^lle est malheureuse et plus elle West chère; 
Je veux souffrir sa peme , ou me faire un honneur 
De lui voir avec moi partager mon bonheiU*. 
Calmez l'émotion oii hie met votre fable. 

• ESOPÈV 

Ce que VOUS m'iavez dit, Rhodope, est^il croyable?/ 
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RnODOPE. 

Non ,.il n'est pas croyable , a vous parler sans fard , 
Qu'un enfant pour sa mère ait eu si peu d'égard. 
Si mon crime fut grand , mon remords est extrême. 
Envoyez après elle , ou bien j'y vais moi-même. 
Je ne puis sans la voir demeurer plus lotig-temps. 

ESOl^E. * 

Est-ce d'un cœur touché que part ce que j'entends? 
Ne me faites-vous poiSt une promesse vaine? 

EBon-i^PE. 
Quel plaisir prenez- vous à pyrolonger fhia pBîne? 
Les momens sont H*op ohers pour les perdre en discours. 
Ma mère à qui tout manque a besoin de secours. 
Je dois à sa misère une proàipte assistance. 

. ESOPE. 

J'entrefois dans. ce zèle un peu de bienséance: 
Un amx>ur tendre et pur ne vous fait point agir; 
C'est la crainte du blâme et la peur de. rougir. 
Votre faute est secrète et deviendroit publique; 
Et laî nature agit moins que la politique. 

RUODOPE. 

Mon cœur de vos mépris , désespéré , confus , 
Quelque rudes qu'ils soient , en mérite encor plus. 
Soupçonnez d'artifice tin repentir sincère , 
Je ne me plains de rien que des maux de ma nlère. 
Loin que notre dispute en termine le cours , 
Pendant que nous parlons, ils augmentent toujours. 
Ce que je sens pour elle est si pur que je jure 
De ne prendre jamais repos ni nourriture 
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Que nous ne partagions, pour tout dire endeuxmotei 
La même nourriture et le même repos. 
}'aime mieu± devance^ ^ùe voir ses funérailles... 
Adieu* 

{SUe veut sortir,) 

SCÈNE XL 

^SOPE, RHODOPE, IJÉONIDE, LICA5. 

LEONiDE-y à part. 

Ce que j'entends me perce les entraiUes. 
Mon cœur est pénétré des plus sensibles coups. 

{Haut.) 
Venez, ma chère fille J ^ 

RHODOPE. 

Eh î ma mère , est-^ce vous ? 
Âpres ce que j'ai fait , puis-je vous être chère , 
Et reconnoissec-vous qui méconnoit sa mère 7 
Quel prix vous recevez de m^avoir mise au j our ! 

£S0PE«. 

Je vous ai fait pleurer, et je pleure à mon tour. 
Consolez-vous , Rhodope; une si belle faute 
Vous donne plus d'éclat qu'elle ne vous en ôte. 
Ce que je viens de voir m'a si fort satisfait . 
Que je vous aime plus que je n'ai jamais &ît. 
Dans votre appartement conduisez*la vous-même. 

{A Léonide,) ^ 
Ayez pour votre fille une tendresse extrême..* 
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(/i Rhqdope.) 
Et von»y surareair, sottimse à son aspect , 
Ayez polir votre mère un extrême respect. 
Pour être un des premiers klui montrer mon sèle^ 
Ce soir je vous convie à souper avec elle. 
Satisfait de l'entendre et ravi de la voir. 
Je lèrai mes^efforts pour la bien recevcHr^ 
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ACTE QUATRIÈME. 
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S Ç È N E I ' - 

ÀRSINOË, LÂ.iS. 

iV.n plas riche des rois vous voila presque unie; 

Il n'y manque plus rien que la cérémonie j 

Et dans un beau fauteuil , assise à son côté, 

Totre altesse demain deviendra majesté. 

Le ciel à votre sang devoit ce privilège. 

Mais moi, Madame, moi^ den^ain^ que deviendrai-je? 

Je voudroisbieu... 

ARSIITOE. 

J'entends ce que tu voudrois bien , 
Et ton bonheur, Lais, suivroitde près le mien. 
Mais j'y vois un obstacle. ^ 

LAÏS. 

Eh! quel est-il? 

ARSINOE. 

Rhodope; 
Elle a fait ce matin sa paix avec Esope. 
Tu sais en quelle estime il est auprès du roi^ 
Et je songeois à lui pour Fattacher à toi. 

LAÏS. 

Qui? liii, Madame? 
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ARSINOÉ. 

Esope est né dans^rin^igQQce; 
MaÎÂ; Laïs, ses vertus çorrigiçut sa naissancp. 
Quel honneur n'a-t-il point dé ne devoir qu'à lui 
Le poste glorieux qu'il occupe aujourd'hui? 
Esope sans naissance est dans une posture... 

LAÏS. 

Avez-vous parcourti sa bizarre figura ? 
Je renonce à vos biens , si le plus gi^âtnd d^ tous 
Consiste à me dgnner Esope pour ëpoui:. ^ 
Je n'en veux vraiment point. 

ARSINOE. ' 

Connois-tu bien Esope ? 

LAÏS. 

Il ne faut pour le voir prendre aucuti microscope. 
De son hideux aspect on ^t d'abord frappé. 
Hors l'esprit qu'il a droit, il a tout éclopé ; 
Et quoique sa morale ait des traits admirables , 
L'hymen o'e^t pas un dieu qu'on irepaisse de &bles. 
En un mot, quelque époux qui me soit destiné, 
Je le veux , si je puis , bien con(^tiopn^ > 
Que rieU n'y manque. 

ARSINOE. 

Esope a l'esprit net, aflable. 

liAÏS. 

L'esprit' net, il est vrai, le corps indéchiffrable. 
C'est d'une fort belle ame un fort vilain étui. 
Que feroit-il de moi? que ferois-je d.e lui ? . 
Pardon , si ma pensée est contraire à la vâtre^ 
Mais il faut pour s'aimer être faits l'un pour l'autre : 


l8o £50P£ A LA C017R. 

Si répoaz que Ton prend n*a le dou de toucher^ 

La vertu de la femme est facile à broncher. 

*La mienne jusqu'ici ne s^est point démentie r 

De la contagion elle s^est garantie r 

Je veux, s'il m'est possible, être femme de bien, 

Et ii je suis & lui, je ne réponds de rien. 

Préservez ma pudeur, qu'il rendroit chancelante, 

D'une tentation qui seroit violente; ••. 

Le voici... Justes dieux, détournez un tel <!bnp! 

J'aime mieux mourir Me, et c'est dire beaucoup.^ 

SCÈNE IL 

ÉSOPE, ARSiSOK, LAIS. 

£SOP£. 

Vous me voyez- ccmfus d'oser vous faire attendre. 
Moi qui dois à votre or/lre avec respect me rendre^ 
Mais enfermé. Madame , au cabinet du roi... 

ARSINOE. 

Eh ! qui de vos bontés sait mieux le prix que moi? 
Pouvez-vous m'en donner de plus sensibles marques? 
Destinée à l'hymen du plus grand des monarques, 
Je dois plus ce bonheur, que je n'attendoispas, 
Â vos soins empressés qu'a mes foibles appas. ' 
Vous avez seul ver^ moi fait pencher la bsdance; 

isop£. 
Eh! puis-je avoir pour vous trop de reconnoîssance? 
La qualité de reine est due à vos vertus; 
Mais plut aux dieux , Madame , avoir pu faire plus! 


•F^ 
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J« n'onbUerai jamai» qu'à la premièrjB vue 
Crésas de ma présence eut d'abord Famé émue, 
iErqae «i dan» ces lieux j'éprouve un sort si dojix^ 
Je le dois à Fappui que je reçus de vous. 
Un bienfait lot ou tard trouve un prix infaillible , 
£t vous en allez voir une preuve sensible. 

^ LA COLOMBE ET LA FOURMI» 

TABLE» 

La colombe , qui s'égajroit 
Au bord d^ime fontame , où Fonde ëtoit fort belle ,. 

Yit se déûiener auprès d'elle 

Une fourmi qni se nojott. 
Sensible à son maDienr, mais encor pins active 
A lui prêter secours par quelque prompt moyen,. 
Elle cueiQe un brin d^lierbe, etFa^ustesi bien^ 
Que la fourmi Fattrape^ et regagne la riye. 

Quand ^e fut bors de danger» 
Snr lemor le plus présla colombe s^envole. 
Un manant à pieds nus, qui la yoits'jr ranger. 

Fait d'abord vœu de la manger. 

Et ne croit pas son vœu frivole. 

Assuré de Tare qu''il portoit. 

De sa flèche là plus fidèle 
IfalIoilAui donner une atteinte mortelle^ 

Mais la fourmi , qni le guettoit, 
Voyant sa l>ien£Edtrice en cet état réduite. 

Le mord si rudement au pied, 

Que se croyant .estropie. 
Il fait un si grand bruit que Foiseau prçnd la fuitev 

par la foible fourmi ce service rendu 
A la colombe bienfaisante , 
Est une preuve suffisante, 
Qu'un bienfait n'est jamais perdu. 
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AR$INO£. « 

Il est vrai qu'un bienfait n'est jamaissans salaire , 
N'eut-on que le plaisir que Ton goûte à le faire. 
Epouse de Crésus, que mqu sort sera doux , 
Pouvant faire du bien, de commencer par vous! 
Je viens exprès ici vous le dire moi-même. 
Demain , associée à son pouvoir suprénie, 
Comme de votre bien usez de mon crédit. • 

{Elle sort.) 

SCÈNE III. 

m 

ÉSOPE, LAÏS. 

ESOPE 9 arrêtant Lçh, quiv^ut si^ivre j^rnnoé. 
J'ai fait, belle Iaïs , ce que vous m'avez dit : 
Tantôt, d'un air galant, vojtre Jï^in dans la mienne. 
Vous m'avez demandé quelqu'un qui voua convienne; 
Et, sur qui que ce soit que j'arrête lesyeux, 
Je crois être celui qui vous convient le mieux. 
Si le parti vous plaît, la main est toute prête. 

LAÏS. 

Moi , Monsieur, de Khodope enlever la conquête ! 
Que diroit-ell.c ? Non , je rends grâce à Vos.soins^ 
Vous lui convenez plus, et je vous conviens moins. 
J'ai pour votr^ mérite une estime sincère : 

Pour del'amour...toutfranc, vous n'en inspirez guère; 
Et vous savez le sort de quantité d'époux 
Qui, sans vous offenser, sont bien mieux faitstjue vous. 
S'il vous faut , comme un autre, éprouver ce supplice, 
Je vous honore trop pour en être complice. 
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EfOPE. ' 

Allez} o'estétresage^ et rêtre au dernier point 
Que de né s'unir pafi à ce^qti'on n'àîme point. 
Je vouloîs dpronyer quelie étoitrotre pente. 
Aimez, et qu'on voos aime; et tous viviez contente ; 
C'est le sortie plu& doux. ; 

* 

'■$CÈ-NE IV. 

ÉSOPE, CLÉaN. 

GtEozr. 

I 

Eh ! bonjour^ mon patron. 
(Ils s^embrassent.) 
Baisez-moi 9 je vous prie... Çucore une fois... Bon* 
Les yeux vifs, le teint frais , la face rubiconde: 
Vous ferez, j'en suis sûr, l'épitaphe du monde. 
Jamais homme , à mon gré , ne se porta si bien. 

ESOPE. 

Ma santé; par malheur, ne vous est l^onp^e à rien. 
Pai»-îecûmplefi|urVops|)ûiiriaereailreain service ? 

•^SOPE. . 

Poavez-voHS e» doutery et me rendre justice?* 
M'en offrir un moyen , c^est flatter mon désir : 
Le plaisir d'obliger est mon plus grand plaisir. 
Quand il faut à quelqu'un refuser quelque chose. 
J'en ai plus de chagrin que ceux à qui j'en cause. 
Bien ne m'est plus sensible et ne me touche tant 
Que lorsque d'avec moi Ton s'en va mécontent. 
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CLÉ ON. 

J^ai table là-dessur, et viena vous mettre en oeimK 
Je suis faonmic de guerre, et j'en sais 1» imMearrer 
Expert en ce métier, je distingue d'iEj>ord 
D'une armée ennemie et le foible et le fort. 
> Chagrin contre Ariston , qui ne fait rien <|ai vailie^r 
A le couler à fond sourdement je trayaiUe; ,^ 

£t pour m'aidex, sous main, a V rendre odieui, 
C'est sur vous, mon patron, que je jette les yeux. 
Je TOUS préfère à,tou;&, taat je vou^ crois fidèle* 

£SOP£. 

Pour le couler k fond ? La pi^férence est Lelle î 
Pourquoi chercher & nuire à ce brigadier-lk ? 

.ÇL£ON» • i 

Four mettre un babile homme en la place qu'il a. 
J'eii^ sais un (avec vous fe m'explique sans feindre) 
Qu^on ne feroit pasmieux^ quand on te fêroit peindra 
Fier, sans être orgueilleux^ doux sans être soumiS; ' 
Estimé des soldats, et craint des ennemis; 
Enfin ce qu'on appelle un des plus jolis hommes 
Qu'on ait vu de long-temps k la cour où nous sommes: 
Cest le meiUeior présent qu'on puisseÊûre au roi. ; 

CSOPE«. 

E!t! ftuelestys'il vous plaît, cethahile homme? 

GLSoir. 

Moi. 

ESOPE. 

Vous? 

GLEON. 

Oui. levons surprends de ce que jemé nomme? 
Eh ! qui sait mieux que moi que [e'suis habile bomiBC' 
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La qaodestîe est belle jenchâssée à propos; 
Mais hors de son endroit , c^est la vertu des sots^ 
Fiez-vous-en k moi; je sais un peu la carte : 
Quand on a mes talens ^ rarement on s'écarte- 
Me proposer ta roi jce sera le ravir. 

ÉSOPE. 

]>a meilleur de mon cœur jevoudrois vous servir* 
Yotis ne pouvez jamais me causer plus de joie 
Que de m'en procurer une équitable voie; 
Mais quel tort , dites-moi y m'a fait cet officier. 
Pour obliger Crésus à le disgracier? 
Parlez-moi d'élever, et non pas de détruire. 
Je n'ai point de pouvoir, quand il s'agit de nuire. 
Ne me demandez point ce qui n'est pas permis. 

GLioN. 

n est permis , parbleu! d'obliger ses amis, 

£t je vous crois le mien , comme je suis Iç vâtre. 

ESOPE. 

Pour en obliger un faut-il en perdre un autre ? 
n n'est rien de si beau que d'être généreux. 
Vous auriez du scrupule à faire un fioiaUieureux. 

Bon ! c'est bien k la cour que l'on a du scrupule? * 
On cherche à s'avancer, sans voir qui Ton recule. 
Il n'est point de moment où l'on ne soit au guet, 
pour y mettre à profit les faux pas qu'on y fait; 
Et pourvu qu'à son but un courtisan arrive , 
On l'applaudit toujours, quelque route qu'il suive. 
▲Uer à la fortune est mon unique fin. 
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isopE. ^ 

Allez-y, çrôyez-moi , par un autre chemin. 
Crdsus , des potentats Fun des ploséquitables, 
A qui, depuis un an , j'ai dédié mes febles^ 
Se fait lire avec soin , le matin et it soir, 
Celles que sans foiblesse un grand roi peut savoir; 
Et le plus lâche crinie étant la calomnie. 
Pour ne pas un moment la laisser impunie. 
Il s'est fait un devoir d'apprendre celle-ci. 
Quel bonheur, si les rois en usoient tous ainsi! 
L'envie, au désespoir honteusement réduite, 
De leurs paisibles cours pjendroit bientôt la fuite. 
Ecoutez. 

LE LION BÉCKÉPIT, 

FABLE. 

Le lioll, a'ccablé par lêsatls, 
Et n^BjAni presque plus de éhalteur iiatarèlle> 
Avoit autour de lui nombre- de courtisans, 
Qui par grimace ou non lui tëmoignoient leur zèle- 
Le loup , qui ne peut faire une bonne action , 
Voyant que le renard n*étoit pas de la bandé, 

Le fit remarquer au lion , 
Qui jura de punir une audace ai grande. 
Mais le rusé renard, plus adroit que le loup, 

Averti dé sbn iûsolfentLo, 

Non coAtént d* parer le cotip , 

Rës^olut d'en tirer vengeance. 
Il va rendre visite au roi des animaux. 
Et d^un. toçi assuré : « Vous voyez, dit-il , sire, 

i> 0es sujets de votre empire 

A Le pluÀ sensible à vos maux. 
» Pendant qu*on vous faisoit des con^plimènâ stériles, 
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» Qui ne partent souvent que d'un zèle affecté, 

» Je cherchois des secrets utiles 
i> Pour le soulagement de votre majesté. • 

» £Ue est hors de péril , et PEtat hors de crainte. . 
» La peau d'un loup , écorché vif, 
9 Est lin remède aualf prompt qu'effectif 
» Pour ranimer votre chaleur éteinte. » 
Son attente eut un plein effet. 
On ëcorche le loup , on en couvre le sire ^ 
Et ceux qui du renard Favôient oui médire , 
Dirent tous que c'étoit bien fût. 

Messieurs les courtisans , qui chercliez à vous nuire, 
Quel plaisir prenez- vous à vous entre-détruire? 
Si par la calomnie un homme a réussi , 
Cent pour un , tout au moins , s* y sont perdus aussi. 
Je sais bien qu'à la cour, au milieu des caresses , 
La jalousie immole amis, parens, maîtresses : 
A qui veut s'agrandir, le cas n'est pas nouveau; 
Mais je sais bien aussi que cela n'est pas beau. 
Quand d'une bonne race on a l'honneur de naître , 
On ç|l|pche à mériter le poste où l'on veut être; 
Et si de vos aïeux vous avez les vertus , 
Vous irez par leur route aux emplois qu'ils ont eus. 
C'est la plus juste voie et la plus raisonnable. 

CLEOir. 

S'avez-vous autre chose à m'offrir qu'une fable, 
Le bon ami? 

'E*SOPE. 

Meilleur que vous ne le croyez. 
Cestmoi qui me dois plaindre, et c'est vous qui criez. 
Je ne murmure point que pour votre service, 
Vous me sollicitiez à faire une inj ustfce; 
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Et vous murmutez, vous , qui me la proposé«|^ 
De ce qu'à vos désirs les 43Eiiens sont opposés! 
Qui de vous ou de moi mérite qu'on l'ev^s©* 
Vous qui la demandez , ou moi qui la refuse? 

Vous ne voulez donc pas me servir ? 

£SOP£« 

J'y suis prêt) 
Et même , s'il le faut, eontre mon intérêt. 
Ne me proposez rien dont pour vous je rougisse, 
Et Vous verrez alors si je rends bien service. 
Vous seriez mal paré des dépouilles d'autrui. 

CL£ON. 

Savez-Yous de-quel sang j'eusPhonneur de naître? 

£80PS« 

Ooi. 
Vous avez des aïeux dont la gloire est insigne. 
Héritier de leur nom^ tâcher d'en être digne; 
Tâchez. ... 

GLiorr. k^ 

Point de leçons. Je suis y grâces aux9l^x> 
Plus habile que vous , quoique je sois moins vi«ax. 

ESOPE. 

Je le crois. J'ai de l'âge et n'ai point de science; 

Mais j'ai du train du monde un peu d'expérience^ 

À la guerre, et partout, la générosité 

Est ce qui sied le mieux aux gêna de qualité ; 

Et quiconque est formé d'un sang comme le vôtre ^^ 

Doit naturellement en avoir plus qu'un autre. 

G LEO If. 

Parions net. Mon dessein est de perdre Ariston : 
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Voulez-vous m'y servir? 

ÉSOP£. 

Pour cela , Monsieur, non. 
Si c'est le seul motif qui vers moi vous amène , 
C'est ^ à vous parler net, une visite vaine. 

cXEoir. 

Eh ! vous figurez-vous , mon cher petit monsieur. 
Qu'un ministre inutile ait un vrai serviteur? 
Lorsqu'à vous encenser taiit de monde travaille, 
Est-ce pour vos beaux yeux ou votre belle taille? 
Le présumez-vous ? 

]£S0BE. 

Nofr; qui fèroit ce projet 
Auroit assurément grand tort sur mon sujet. 
Autant que je l'ai pu pendant une heure entière, 
Je vous ai combattu d'une honnête manière f 
Mais les coups éloignés ne vous émeuvent point i 
il faut vous les tirer plus à brûle pourpoint. 
Puis donc qu'à votre insulte il faut que je réponde, 
le n'ai pas en laideur mon pareil dans le monde ; 
Je le sais; mais le ciel , propice en mon endroit , 
Dans un corps de travers a mis itn^^sprit droit. 
Quelque hommage forcé quefa crainteleur rende, 
Je méconnois les grands qui n'ont pas l'âme grande; 
Et je n'ai du respect pour l'éclat de leur sang 
Que lorsque leut- mérite est égal à leur' rang. 
Les grands et les petits viennent par même voie; 
Et souvent la naissance est comme la luonnoie : 
On ne peut l'altérer sans y faire du mal , ▼ 

Et le moindre alliage en corrompt le métaK 

16 
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Un soldat comme vous s'imagine peut-.être>. 

CLEON. 

Je ne suis point soldat , et nul ne m'a vu l'être. 
Je suis boa colonel ^ et qui sert bien Tfltat. 

£30P£., 1 

Monsieur le colonel ^ qiii n'êtes point soldat , 
Je ne sais ce que c'est que de rendre service . 
Contre la bienséance et contre la iustice. 

.CLÇON. . . ' \ 

Adieu, ]VI(m$ieur. Bientôt.^ fe ne ]a'^^plî<^e pas. 

{Il sort.) 

SCÈNE V. 

' ÉSOPE, 

Peut-on être si noble , avec un coeur si bas ! 
On dît que la noblesse a la vertu pour mère. 
S'il est vrai , ses enfans ne lui ressemblent guère ; 
.Et pour un qui l'imite et qui fait son devoir.... 
Mais quel homme important en ceHeu me vient voie 

SCÈNE VI. 

ÉSOPE, M. GRIFFET.. 

M. GRIJFET. 

Vous voyez un vieillard d'une assez bonne pâte , 
Qui va voir ses aïeux , sans pourtant avoir hâte , 
Et qui sôuhaiteroit être assez fortuné 
^ Pour vous entretenir, sans être détourné. 

C'est pour le bien public que je vous rends visite. 
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A ESOPE. 

Âli ! pour le bien public il n'est rien qu'on ne quitte... 

(/^ Licas y en dehors.) 
Holà! s'il vient quelqu'un, on ne me parle point... 

{A M. GHffel.) 
J'agirai de concert avec vous sur ce point. 
Allons d'abord au fait : point d'inutiles termes. 

M. GRIFFET. 

On doit le mois prochain renouveler les fermes ; 

Et si par votre appui j'y pouvois avoir part , 

Jamais homme pour vous n'auroit çu plus d'égards 

Pour me voir élever à cette place exquise , 

Je me crois le mérite et la vertu requise : 

Il ne me manque rien qu'un patron o'bligeant. 

ESOPE. 

Et quelle est la vertu d'un fermier ? 

M. GRIFFET. 

De l'argent. 
Il ne fait point de cas des vertus inutiles , 
' Des soins injûructueux et des veilles stériles. 
D'une voix unanime et d'un coQimun accord , 
Les vertus d'un fermier sont dans son cofire-fortj ^ 
£t son zèlç est si grand pour des vertus si belles' 
Qu'il en veut tous Içs jours ac<{piérir de nouvelles. 
La vertu toute nue a l'air trop^indigent ; 
Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argent. 

ESOPE. 

Fort bien. Mais croyez-vous y] trouver vptre compte ? . 
Avez-vous calculé jusques où cela monte ? 
Toute charge payée , y voyez-vous du bon ? . 


' 
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parlez en conscience. 

tf. GRIFFET. 

En conscien'ce , non. 
Mais-nn homme d'esprit versé dan&la finance. 
Pour n'avoir rieb à faire avec sa Conscience , 
Fait son principal soin , pour le bien du travail; 
D*étre sourd à sa voix , tant que dure le bail. 
Quand il est expire , tout le passé s'oublie : - 
Avec sa conscience il se réconcilie^ 
Et libre de tous soins , il n'a plus que celui 
De V i V re en honnête homm&, av ec le bien d'autmi. 
Si vous- me choisissez , et que le roi me nomme^ 
3e doute que la ferme ait un plus habile, homme. 
J'ai du bien , du crédit et de l'argent comptant. 
Quant au tour du bâton , vous en serez content: 
Votre peine pour moine Sera point percKiof 
Je sais trop quelle offrande à cette grâce est due. 
Quoi que vous ordonniez , tout me semblera bon. 

ssopx. 
Qu'est-ce que c'est encor que le tour du bâton^ 
Je trouve cette phrase assez partioulière. 

• X. GRIFFXT^ 

Tons voulez m'avertir qu'elle est trop femilière: 
J'ai regret avec v«us de m'en être servi. 

ESOPE. 

Vous en avez regret, et moi j'en suis ravi. 
Pour familière, non; Je vous en justifie. 
Dites-moi seulement ce qu'elle signifie.' 

V. GRIFFET. 

Le tour du bâton? 
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ÉSOFE. 

Oui. 

V. GRIFFBT. 

C'est un certain appas... 
Un profit clandestin... Tous ne l'ignorez pas ! 


ESOPE. 


J'ai là-dessus, vous dîs-fe, une ignorance^xtré'me. 

K. GAIFFEX. 

Pardonnez-moi. 

ESOPE. 

Vraiment 9 pardonnez-nv>i vous«m4me. 
Cest peut-être unjargon qu'onn'entend qu'en ces lieux? 

M. GaiFFET. 

i 

Cest par tout Tunivers ce qu'on 4|[fendle mieux. 
Que l'on aille d'un grand implorer une grâce 9 
Sans le tour du bâton je doute qu'il la fasse| 
Pour avoir un emploi de quelque financier, 
C'est le tour du bâton qui marche le premier; 
On ne veut rien prêter, quelque gage qu'on offre , 
Si le t^ur du bâton ne fait ouvrir le coffre; 
Il a'est point de- coupable un peu riche et puissant/ 
Dont le 'tour du bâJtôuiie fasse un innocent ; 
Point de fl|H|p q<ii joue, et s'en fasse une affaire^ 
Qiie le toui^V bâtqn ne dispose à pis faire; 
Ministres de Thémis et préires d' Apollon 
Ne font quoi que ce soi t sans le tour du* bâton }■ 
Et tel paroit du roi le serviteur fidèle 
Dont le tour du bâton fait les trois quarts du zèle. . 
Vous êtes dans un poste à le savoir fort bien. 
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ESOPE. 

Je vous jure pourtant que je n'en savois rien. 
Je yx)\9. par ses effets et ses métamorphoses , 
Que le tour du bâton est propre k bien des choses; 
Mais je ne conçois point o.ù l'on peut l'appliquer. 

M. GRIFFET. 

Pour vous faire plaisir^ je vais vous l'expliquer. | 
E.ien n'est plus nécessaire au commerce des hommes ; 
Et pour ne point sortir de la ferme où nous sommes, 
Lorsque l'on offre au roi la somme qu'il lui faut, 
On ne biaise point , et l'on parle tout haut : i 

Cent millions , dit-on , plus ou moins , il n'importe. 
On ajouteà cela; mais d'une voix moins forte, 
D'un ton beaucoup plnsbas^qu'on entend bien pourtant^ 
Et pour noti|y^atron une somme de tant y 
Soit par reconnoissance , ou soit par politique: 
C'est l'usage commun qui partout se pratique. 
Il n'e^-t point d'intendant en de grandes maisons 
Qui n'ait le même usage et les mêmes raisons. 
Quand on y fait un bail , de quoi que ce puisse être, 
Et qu'on ait dit tout haut ce que l'on ofiPre au maître, 
On prend un ton plus bas pour le revenant-bon > 
Et voilà ce que c'est. que le tour du bâton. 
Son étymologie est sensible , pa^UHk* 

ESOPE. ^^ 

Ce n'est pas le seul tour dont vous soyez capable. 
B^u de fermiers, je crois , sont plus intelligens. 

M. GRIFFET. 

J'en connois quelques-uns assez habiles gens; 
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Mais qui ne feront point , tant ils sont débonnaires. 
Ni le bien de rjEtat , ni leurs propres affaires. 
Pour faire aller le peuple il faut être plus dur. 

ESOPE. 

H e§t vi^ài ï vbils voulez le bien public , tout pur. 
Vous aviez Tâppëtît toujoui^ bon ? ^ 

' . * M. grTffet. 

' '*. • Je dévore. 

I 
' * f ' • - I ; i ?» 

ESOPE. 

Quel âge avez-vous bien pour travailler encore? 
Ne mentez point. 


M. GRIFFET. 


Lundi j'eus qiiâtre-vingt-deinc ans» 

* ESOPE. 

Vous avez desenfans'et despetits-enfans? 

M. GRIFFET. 

Aucun : }e suis garçon. Le ciel m'a fait la grâce , 

De même qu'au Phénix, d'être seul de ma race. 

Avec économie ayant toujours vécu , 

J'ai depuis soixante ans mis écu sur écu; 

Si bien que ce matin , en consultant mes livres. 

J'ai trouvé de bien clair quinze cent mille livres^ 

Sans avoir un parent a qui laisse): un sou. 

ESOPE. 

Vous? 

H. GRIFFET.' 

Moi. 

' ESOPE. 

point d'enfans ? 


\ 


iqS xsope a la cour. 

m. griffet. 

Non. 
ilsoPE, hparL 

Peste »oit du vieux fon! 
Un homme de bon sens travaille en sa jeunesse. 
Pouf passer en repos une heureuse vieillesse^ 
Mais c'est \ni insensé qu'un voyageur bien las, 
Qui peut se reposer, et qui ne le fait pas. 
Quel indigne plaisir peut avoir l'avarice? 
Et que sert d'amasser, à moins qu'on ne jouisse? 
C'est bien être enaemi de son propre bonheur. 

M. GRIFFET. 

• • 1 

Je veux , si je le puis, mourir au lit d'honneur. 
Quelque vieux q^ae je sois, je me sensles pieds fermes. 
J'ai rempli dignement tous les emplois des fermes. 
Directeur, réviseur, caissier, et cœteraj 
Et je prétends aller jusqu'au non plus uiirà, 
Etre fermier. 

ÉSOPE. 

Eh quoi ! n*avez-vous rien à iair«, 
Et de plus sérieux , et de plus nécessaire ? 
La mort toujours au guet avec son attirail, ' 
Est-elle caution que vous passiez le bail ? 
Ne l'entendez-vous pas qui vous dit de l'attendre^ 
Et quedemain peut-être elle viendra vous prendre? 
Il faudra tout quitter quand elle arrivera; 
Et vous ne songez point à ce non plus ultra. 
Quel âge attendez-vous pour être raisonnable? 
y oulez-vous Ik^dessus écouter une fable ? 

-^ M.GRIFFET' 
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M. G&IFFET. 

Volontiers. 

ÉSOPE.- 

Elle est longue- aurez-vous le loisir ? 

M. G^IFFET. 

Plus elle durera , plus j'aurai de plaisir. 

Une fable un peu longue est une double grâce, 

ESOPE. 

Vous y verrez des fous dont vous suivez la trace , 
Et vous en verrez tant de toutes qualités, 
Que vous réfléchirez sur vous-même. Ecoutez. 

L'ENFER, 

FABLE. 

A Feiemple dïercule, un certain téméraire , 

S'éumt fait jour iiuque dans les enfers, 
yoolnt voir des damnés les supplices divers. 
Ce n*étoit pas une petite affaire. - 
Un jeune diable, à qui Pluto» , 
Permit ce joûr-là d'être bon , 
(Sans tirer à conséquence ) 
Conduisit rhomme partout, 
Et, de l'un à Fautre bout, 
li'honora de sa prése&ce. 
H trouva là des gens de toutes les façons. 
Hommes, femmes, filles, garçons. 
Grands , petits, jeunes , vieux , de tout rang , de tout ^ge : 
H n'est profession , art^ négoce, métier 
Qui nVt là-dedans son quartier, 
Et qui n'jr joue un personnage. 
Combien trouva-t-il dans les fers 
De gros marchands drapiers, le teint livide et jaune ' 
,Qui, par le calcul des enfers, i 

RÉPERTOIILE. Tome XTLILII» I7 


,q3 Ésope a ï^acôîTr. 

De trois quarts et demi foîsbierii tdujours une aune! 
Combien de merciers du palais^ 
Toucmentés d'autant de méthodes 
Que ponr flatter le Idie il^ lui préteiat d^attiaiw 
Par la multitude'des^od^s ! 
• Que de coiffeuses en lieu chaud 
four avoir, au temps où nous sommes , 
Coiffé les femmes aussi haut 
Que lestemmes coiffent les hommes ! 
Que dé cabarétiers, cafetiers et traiteurs! 
Ces premiers cormpteuts'de la vie înnôccintc 
Sont daill une ciiambre ardente 
Au rang des empoisonneurs. 
Combien de financiers et de teneurs de banque. 
Voulant compter le temps qo?ils seront encor là , * 
Trouvent que le chiffre leur ma^P^^ 9 
Et ne peuvent nombrer cela! 
Combien de grands Sfeîgncurs , qui d nn dev^îi^'àmstêre, 
D'une dette du jeu s'acquittoient sur le champ > 
Et qui sont morts saris satisfaite 
Ni Touvfief, ni le marchand! ^ ' 
Combien de magistrats, ruriî)ourru, farfere avàrc, 
Que jamais la main vîde ôntfosoït approcher. 
Voyant que dans leur temps la f ustice etoit rare , 
Prenoient occasion d^'la vendre bien iiherî 

Combien d^avoëâts céïëWes, 
Qui rendoient -hoirie Blàùc jiar Ictot» iSâhlihtés, 
Maudisâéût dans les tériéBïès 
I.6ùfsmâflhëuréuses clartés! 
gi je vouloisnonimerlesffagilesniôtaffrcs ^ 
Les dangereux greffiers, les subtils î)rocureurs , 

Les avides secrétaires » 

Des nonchalans rapporteurs, • 
Et certains curieux , galopeurs d'învëntàîfef , 
Qui séduisent Thuissier £iôur tf btoper lès^ihèurs : 
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Si jewmlois parler de teat^le canmissairet» 
Qui font , comme û leur, plait , tavcâr.rtaaon ou tort , 
Des médecins sanguinaires , 
Et précurgenrs de la mort) 
'Enfin; û ieiaisois une liste fidèle 
De tous les'réproiivéft que Pkiton a chez lui, 
Cer Msoit une kjrieUe 
Qui ne finiroit d^aujourd^faui. 
Voici pour Yous. Le jeune diable et liiomme. 
Qui vojoient de Tenfer tous les bijoux gratis : 
Après s*étre bien divertis 
"Â voir les damnés'qne je nomme, 
Bâtendirent hurler des vieillattis langoureux. 
< Qm sont cenx^à, «iit rbomme , et^quelsoin Ifs^figite? . 
«t Nous^ sommes, répond rund'entr^euy:, 
2> Les affligés de mort subite. » 
» Taisez-vous imposteur, ou parlez autrei^^ent, n 
Dit le jeive habitant du pays des ténèbres ^ 
» Vous mentez aussi hardiment 
3» Qu'un faiseur d^ oraisons funèbres, 
o Le plus jeune de vous a cpiatre-vingt-dix ans, 

» Et vous avez eu tout ce temps 
» Four penser à la mort, sans y donner une heure, 
j» Vieux, cassé, décrépit, la mort vient et vous prend: 
^ Après un terme si grand 
» Est-il étonnant qu'on meure ? 
' » Dans le moment que la mort vous surprit , 
j» Une vétille , un rien occupoit votre esprit ; 
» Vous aviez Toeil à tout, jusqu'à la moindre rente; 
» Et vbus faisiez , quant au surplus , 
» L'affaire la moins importante 
» De celle qui Tétoit le plus. 
» AUéz^ pour jamais, misérable! 
D Pleurer d'un temps si cher l'usage si fataL » 
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Ne m*aY0uçr^^VDu8 pas (jue , ponr un jeane diable , 
n ne raisonnoît pas trop mal ? 

Examinons un peu^ vous et moi , quel usage 
Tous avez fait du temps pendant un si grand âge* 
Vos quatre-vingt-deux ans contiennent dans leur cours 
Le nombre y ou peu s'eii faut^ de trente mille jours; 
Et de ces jours usés pour bien finir le terme , 
Près d'entrer au tombeau , vous entrez dans la ferme! 
Et pourquoi pour du bien vous donner tant de soin. 
Tous qui dans quatre jours n'en aurez plus besoinf 
Pour vous ouvrir les yeux j'ai dit ce qu'on peut dire: 
Adieu. Quoique ma fable ait su vous faire rire, 
Faites réflexion , en homme prévoyant 
Que c'est la vérité que jeudis en riant. 

4- 


FIN DU QVATIIEME ACTE. 




ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE L 

CRËSUS, TIRBÈNE, TRASYBULÇ, gardei, 

GR£SUS. 

VJE que vous m'apprenez a si peu d'apparence . 
Que je ne puis sans honte y donner de croyance. 
Esope me trahir, li^ qui me sert si bien ! 
J'en seroîis assuré que je n'en croirois rien. 
Je n'ai point de sujet qui me soit plus fidèle. 


TIRRENE. 


n se peut qu'on ait tort de soupçonner son zèle^ 
Peut-être de l'envie est-ce un subtil poison : 
Mais il«e peut aussi , Seigneur, qu'on ait raison > 
Et, de qui que ce soit que cet avis puisse ,étre, 
De celui qu'on soupçonne il faut.se rendre maîtres 
Donnez ordre ^ Seigneur, qu'on l'arrête. 

CRÉSVS. 

Qui? moi! 
Que je sois insensible à ce que je lui doi ! 
Et qu'une ingratitude odieuse , effroyable 
( y ice le plus honteux dont un roi soit capable ) 
Soit l'injuste salaire et du zèle et des soins 
Dont vos yeux et les miens ont été les témoins ? 


H99- » » <»» J^ irA* «MnrfK 

Poavez-vonî m'inspirer un sentiment si lâche? 

TEASTBULE. 

Seigwetiri a ▼«Hiê servir appliqii^sansurelâobe^ 
J'aurois cm faire un crime à tous dissimuler 
Ce que votre inte'rét mgdtfe nd de celer. 
J'ai dû, comme sujet et fidèle et sincère. 
Vous avertir qu'Esope, avec sou air austère, 
Qui semble être ennemi de l'argent et de Tor,. 
A dans une cassette, eu secret, un trésor: 
J'ignore le détail de ses supercheries , 
Quel argent il possède, ou quelles pierreries; 
Mais , à pso'lersans'baine et sans préventions 
Je crois dans sa cassette au moins^un millions * 

Un million! Seigneur, il-sappiàme^e'FeBte^r 
Dans la placcd'Esopeofi n'est poinl^si'iiiodesleti 
Quand on peut ee^pi'oti^veal, on étend loin ses droits» 
C'est pectt d'u|i' âiilHon , il* eaa pltis de tdtoi&z 
L'ambition , Sbignaur, n'arguëre de limiioa» 

Pense^bien'^ f un e| l'autre, à ce que y«as médites» 
Esope criminel , qoeh que soient se» remords. 
Je vous donne h toUfr deux ce qu!ii a.da tr^iics^ 
Mais Esope innocent , , par 1^ «néme justrce , . 
Je Iutifiu0 de vos biens un égal sacrifice. 
La récompense est sàre , ou la ponitioo* 

XttASY'BVLTL 

J'accepte avec plaisir cette cooditioa. 

-rriiiRisNE. 
Je m'y soumets aussi, Seigneur, et, par aTaiice> 
Je soutiens... 


j 
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A^ouf^dif/^.l^, reste en sa présence. 
PonRlfiri5fi»4?'fBuS»ii&I^t,, efl.VJM9rqq me prévienj : 
Je rai fajf.^yqrtJB, qt j^ lS;y,oi^qui vi^nt. 
Il faut que cette intrigifç. ici se développe 

SCÈNE II. 

CRÉSUS , ÉSOPE, XIjg^ÈNE , TRASYBULE , 

^ Esope,' 

Qn t'apci4^^ ce Heu dq me ipfmqiL^ de foi. 
Je t'en y.^}^^ ^9iî^ ^P\A' ^^ ^o.W^?r^^? ^f? 

. Moi, 

Seigneur? Pe votre paftt cc^spupçob ipi'es^ sensà^ ! 
Je ne vou^ ai poiqt dit qi^e je fusse infaillible. 
Peut-être, avec ardeur prenant vos intérêts , 
Ai-je piime tromper et vous trompe^i; apràs^ 
Mais d'aucune action je ne me, sfins capaï>le 
Qui niepulsse envers^ vous rendrie un momeiit coupable. 

Çft]^8,US. 

Et si je te Gonvainca, quand je.me fie k, toi, 
De me faire on secret^ Gomtre b booafi.foin 
Que diras- tu? 

4'&OV£, 

Seigneur^ ce discours m'inquiète. 
Moi , des aecrets-pour. vous! 
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CRESU8. 

Et dans une cassette. 
Qui dans ton. cabinet conduit souvent tes pas, 
N'as-tu rien de caché que je ne sache pas ? 

ÉSOPE. 

Eh ! bons dieux ! se peut-il que pour si peu de chose 
Vous ayez- du chagrin ei que j'en sois la cause ? 

GRES us. 
Je la yeux voir. 

isopx. 

Seigneur, daignez m'en dispenser. 

J'ai mes raisons. 

GBistrs. 

Qu'entends-je? et quepuis-je^penser? 
Quelles raisons as-tu que tu n'oses me dire? 


TniaèirE. 


Eh ! n'est-ce pas , Seigneur, assez vous en instraire?, 
Que voulez-vous de plus? interdit et contraint. 
Le refus qu'il vous fait montre assez ce qu'il craint 

TRASYBULE. 

Seigneur, de la parole il a perdu l'usage : 
Vous fautril de son crime un plus grand témoignage? 
S'il étoit innocent y pour sortir d'embarras, 
Une fable à propos ne lui manqueroit pas; 
Mais de sa trahison la preuve est si facile, 
Qu'uiiyi foible secours lui paroît inutile. 

GRESUS. 

On t'accuse , on t'insul te , e t tu ne réponds rien ? 

ESOPE. 

Que dirois-je , Seigneur, que vousnes^hiez bien 7 


AGTE y, SCÈNE II. AoS 

.Qael que soit Fembarras oii leur haine me jette : 
Elle est de mon silence un* mauvais interprète : 
L'innocence est timide^t non la trahison. 
Si je ne réponds pas , en voici la raison, 

LA TROMPETTE ET L'ÉCHO, 

FABLÏ. 

n IfovL Tient, dit un jour la trompetU; , 
jf Qa^il ne m''échappe rien qu Ek;ho n^e r^éte ? 
» Et qpe y "pendant Tété , quand il tonne bien fort , 
» Loin de vouloir répondre, il semble qu*elle dort? 
» Le bmit est bien plus grand quand le tonnerre gronde 
9 Que lorsquVn badinant je m^amuse à ionner. » • 

Echo , de sa grotte profonde, ' 

Lentendant ainsi raisonner : 

« A tort mon silence t^étonne. 
» Je nliésite jamais à répondre à tes sonsy 

» Mais j'ai, dit-elle I nies raisons 
n Four ne répondre pas lorsque Jupiter tonne. 

» Aux suprêmes divinités 

2> Jamais nos respects ne déplaisent ; 

» Et quand les grands sont irrités , 

3» n faut que les petits se taisent. » 

CR£SUS. 

Parle : je ne suis point irrité contre toi , 
, Tu n'as aucun ami qui le s^^t plus que moi. 
Ta vertu soupçonnée est tout ce quii^i'irrite, 

TIRRENE. 

En disant une fable il croit en être quitte. 
C'est ainsi que du peuple obsédant ks esprits ^ 
Par sa fausse mprale il en a tant surpris. 


PendtiQt qu'àvYos su J£l6 il d&ite^ ies fkbles^ . 
Il acqiu6rtsouffidaBMdat.de%>VrfiM>r»iV.Qfi|«J)]^« 
' Combien dttDSiSa^ casselte en vÀ^b-o&ciâCfGMVlir^ 

B60AS. 

' Eh bien! Seigneur, eh bien ! il la faut faire ouvrir* 
• Qii oique jusqu'à ce j ouj: j 'ose croire ma vie 
A couvert des efforts de la^plus noire envie , 
J'avoue ingéauxpent qu'il m'Q^tét^ bi^n doux 
Que jamais ce s9cret n'eut été jusqu'il v;ous« 
" Vous le voulez savoir, il £aut vous sàti^aire. 

TRAS,YBULE. 

' Seigneur^ s'il y va^seul , il^en va tout distraire. 
Détourner les moyeï^ç dp sai conviction , 
Et, peut-être, en;bii<>u;^ sauver vin;iïiilliqn r 
Il peut en un moment faire tout disparoîfcre. 

isoPE. _ 

Pourne rien détourner je veSx bien n'y pas être. 
En garde contre vous, comn^e vous contre mol , 
Tout ce que .je demande est que ce soit le ror 
( Lui qui de l'éqiiitë fait son plaisir suprême) 
Qui la fasse apporter et.qui l'ouvre lui-même. 

{A Crésus , en lui donnant ses clefs.') 
Heureusement , Seigneur, j'en ai les clefe ici. 
La clef du cabinet e^t celle que voici j > 
L'autre , qu'aucun mortel n'auroit qu'avec ma vie^ 
Est celle du trésor dont on a tant d'envie. 
Jj^ les mets avec joie entre vos mains« 

GRES us, appelant^ 

HolkK.. 
i^n parle bas auxganles*) 
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{Haut) 
Observez bien nnmcyrdre^ eii.'ii6t0a£fae£^i(hliiBt 
▼ous'aUeifeât^ ^ 

{Les' gardes^ sortent) 


SCÈfîE II L 


/ 


CRÈ5US, ÉSQPJE , TIRBÈIilE ^ TRÀSYRULE. 

Seigneur, souyenez-vous du pacte : 
Là {[arote de^ rois jamais ne se rétracte. 

CRESUS. ' 

Quand il en sera temps, je m'en souviendrai bien. 
Esope criminel ,^c'est à yjo\\,s tout son bien. 
Et, pour être aussi juste envers l'un c[u*ènvers l'autre, 
Vous <:alomniateurs , c'est à lui tout fe vôtre, . . ' 

(^ Esope,) 
Tu dois 9 s'ils m'ont dit vrai, partes exactions, 
Avoir en ta puissance , an moins trois millions. 
Ne me déguise point ce que j^e ^ui^ CQïmoltre. 
Es-tu riche? ^ 

* U " 3ÉS0PÈ. 

Moi ri<Sie ? Eh ! demandé^e ^ l'être ? 
Loin que Iç bien , Seigneur, me cause aucun souci, 
N'ajant besoin de rien^ je ne veux rien aussi. 
Si vous mç retirez la mainjqui me protège-, 
Tel que je suis venu , tel m'en retoymerai-je; - 
Et je verrai l'éclat dont sous vous j'ai brillé , 
Comme on voit un beau songe après être éveillé. 
Soyez content de moi, je le suis du salaire. 
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r 

TRA5Y»TJL£. ^ 

Vous allez sur le champ découvrir le contraire ; 
£t ce que par votre ordre on apporte enceslieai 
Va lui fermer la bouche et voi^ ouvrir les yeux, 
Seigneur. 

SCÈNE IV. j 

CRÉ5US, ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASTBULE, 
LES GARDES, apportant utic cossetle* 

ckisvs* 
C'est ton trésor, Esope; avant qu^on Fouvre, 
Et que ce qu'il renferme à mesyeùx se découvre, 
Fais-m'en , je t'en conjure , un sincère détail. 
C'est le prix de tes soins , le fruit de to» travail: 
Cette épreuve t'est rude et me f^it violence. 

ESOPE. 

- Cette épreuve à l^envie imposera silence; 

Et je ne puis, Seigneur, en être mieux vengé 
,Qu'en la rendant témoin de tout le bien que )'ai. 

Tout ce que je dirois lui sembleroit frivole. 

TIRRENE. 

Qu'attendez- vous , Seigneur, a nous tenir parole? 
De sa fausse fierté faites-le repentir. 

GRESVS. 

Eh bien! puisqu'on m'y force , il y faut consentir. 
{Après avoir ouvert là cassette, et vu ce çu^elle 

contient.) 
Ouvrons...Giel! quel spectacle eslrceiciquel'onm'oiB 
Gardes. 


f 

AfcTE V, 

fiCÈlfE 

IV. 

J 


UN 

GAftBE. 


Sei 

ignefur! 



« 


- 

GRESUS. 
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Voyez ce qu'enferme ce coffre. 

{Le garde cherche dans le coffre , et ny trouve ejue 
t habit d* Esope quand il étoit esclave*) 

Est-ce là le trésor qu'on m'oblige à chercher ? 

ESOPE. 

Oui , Seigneur^ vous voyez ce que f ai de plus cher, 
CFestThabitljHe j'avois quand par un sort propice, 
Il voiïs plut me choisir pour me rendre service. 
Habit vil, mais qu'on porte avec tranquiUité, 
Qu'inventa la pudeur^ et non la vanité, 
Qui jamais contre moi n'eût soulevé l'envie , 
Si je l'eusse porté pendant toute ma vie, 
Et que je redemande à votre majesté , 
Avec plus de plai^r que je ne l'ai quitté. 
Comme j e n'ai rien fait pour m^attir er la haine 
Dont vouloient m'accabler Trasybule et Tirrène , 
G est. de \non crédit seul dont ils sont mécontens , 
Et tous deuxne font rien qu*on n'ait fait tle tout temps. 
Quelque soin qu'il se donne , et quelque bien qu'il fasse ^ 
Quel ministre est aimé pendant qu'il est en place ? 
Et quand desa carrière il a fini le cours , 
Ceux qui le hâïssoient le regrettent toujours. 
D'un si dangereux poste approuvez ma retraite : 
Je coimois , mais trop tard , la faute que j'ai faite. 
Que ferois-je à la cour, moi qui ne suis , Seigneur, 
Hypocrite , jaloux, médis^t ? ni flatteur?, 


'*2tO 'isOÏ^'A L'A OOOR. 

CHÉSUS. . 

Four ta retraite 9 nonj ta m'es trop 
Mais pourquoi cet babit , et qu'en voulois-tiil 
Quel biïarpe plaisir t'obligeoit àlevoir? 

L'orgueil suit de si près un extrême pouvoft 
Quesbuvént dans la place où j'avoisrhonneiii' 
De ma foible raison je n'étois point le mail» 
Souv ent Te'cjat flatteur de ce rang fortune, 
M'élevant au-dessus de ce que je suis né, i 
Pour être toujours prêt à rentrer en m-al^ 
Je gardois ce témoin de ma misère eitre«»)j 
Et quand l'orgueil surmoi prenôittrop(l«*'| 
Je cedevenois humble , en voyant monli»^ 
Voilà tout mon trésor. Quelque peu qu'ilH 
Je ne m'en dédis point, c'e&t un trésor, ^^ 
Puisque , lorsqu'on travaille à me sacA 
Il vient à mon secours pourlne justifier. 
Si contre mon devoir c'est tout ce^a'oi^'W! 
Combien de gens, Seigneur, a'ilsfaisoientnf* 
Sacliantijce qu'ils étoient, et voyant ceqû"^* 
Auroient à votre cour moins d'orgueil î'i'"" 
i^^isvs,àTirrèneetàTra^l>"^' 
Eh bien ! mes vrais amis, que ce succes^w 
Vous ne me pressez plus de vous tenir?'" 
Je vous pardonnerois un effort plûs p^"^ 
Pour me faite trouver un coupable in*^^ 
Mais de vous pardonner }e me sens ioc*P*^ 
Lorsque d'un innpcent vous faites un 
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Pc ar agir sans aigreur je àais trop irrité; 
Esope plus ttanquille ai^ra plus d'équité. 
Sûr qu'il est iou^ours juste en t<Hit ce qu'il ordonne^ 
A son ressentimentile mien vous abandonne : 
Il ne -peul, quoi qu'il fasse, après vos duretés. 
Vous causer tant de m^ux que vous en m^itez. 

(/duo: gardes^) 
Vous, que Je laisse jexprcs pour garder cetteporte. 
Que sans l'aveu d'Esope aUcun n'Sntre ou ne sorte; 
£t que son ordre ici puisse autant que le mien. 

SCÈN'E 'V. 

iÉSOPE , THftRÈNE , TRàSYBULE , gardes- 

A VOTRE tour. Messieurs , vous ne dites plus rien? . 
Tantôt vous souteniez , pour me tirer d^affaire , 
Qu'une faHe, k propos, eût été nécessaire ; 
Je vous ai cru. Voyons, pour vous mettre en repos, 
Ce q'ùe' toSié tne dire* nfii f^i^^e être h pnôpos. 
Que vous avois-je fait pour vouloir me détruire ? 

£h! que vous faisons-nous en cherchait a vous nuire? 
Plus tous Vos ennemis attaquent vos vertus , 
Plus vous avez de gloire à les voir abattus. 
Malgré tout le chagrin dont votre ame est saisie , * 
Vous êtes redevable à notre jalousie : 
Aucim de vos amis, le fut-il à Texccs, 
N'a travaillé pour vous avec tant dé succès. 
Quclhonneurplus parfait voulez-vous qu'on vous fasse? 
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I 

ESOPE. 

Il est vrai , j'oubliois à vous en rendre grâce : 
Je dois être content de vos bontés pour moi. 

TRASTBI]\£. 

Est-ce un crime k punir que de servir son roi? 
Ayant su qu'un trésor^ que Ton disoit immense, 
Pouvoit de ce monarque affoiblir la puissance, 
Pour ne le pas trahir, nous avons cru devoir, 
£n fidèles sujets, le lui faire. savoir. 
Par bofiheur pour l'Etat , ce sont des impostures : ' 
Au milieu des trésors vous avez les mains pures. 
Puisse un si digne exemple un jour être , à Fenvi, 
Par tous vos successeurs exactement suivi ! 
Voilà léplus grand maldontvouspuissiez yonsplaindi^ 
Cejui qui nous menace est beaucoup plus à craindre ; 
P^r une loi sévè^ entre Grésus et noijs , 
Nous ne^ossédons rien qui ne doive être à votts. 
Mais c'est un foible appât pour une ame si haute. ' 

ESOPE. ' 

Si mon mal n'est pas grand ^ ce n'est pas votre faute. 
De votre intention pleinement éclairci, 
La mienne est d'imiter Tei^emple que voici : 

* L'HOMME ET LA PUCE, 

FABLE. 

Par nn homme en courroux la puce un jour surprise. 
Touchant pour ainsi dire , à son moment fatal , 
'Lui demanda sa grâce , et d^nne voix soumise : 
« Je ne vous ai pas fait , dit-^e , un fort grand mal. » 
« Ta morsure , il est vrai , me semble un foible outrage , 
» Dit rhomine ^ cependant n^espére aWun pardon. 


r 
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« Tu m^as fait peu de mal ^ mais f en sais la raison t ? 

» Ccat que ta ne poHyois m'en faire davantage. » 

Si j'eusse été coupable et que f eusse eu du tien^ 
Est-il un mal plus grand que l'eût été le mien? 
Je dois à votre inmlte une peine aussi grande ; 
Etmonl^nneur.r 

^ ïJK gaude. ' 

—, _, 

Hhodope estlà qui vous demande : 
Nous n'avons, sans votre ordre, osé la faire entrer. 

ZSOPEé 

Tignore quel sujet peut ici l'attirer.... 
Qu'eDe entre. /^ * 

TitmiîxE, à Trtuxbule. 

Elle a pour nous une haine mortelle. 

SCÈNE VI. 

ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYPULE, RHODOPE, 

GARDES. 
ABODOPE. >. 

Ma mère attend vbtreordre, et jel'attends comme elle. 
Vous Favez conviée à souper avec vous s 
Il est tard. 

isopE. 

Ce plaisir m'auroit été bien doux ; 
Mais qu'^lacour^Rhodope, on est près du naufrage l 
Trasybule et Tirrèna, 4 qui je fais ombrage , 
Ont voulu m'accabler de leurs injustes coups. 
Si je veux me venger; je le puilTi \ 
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Rnoiyors. 

Tott%^eiix dans leur patrie, et oouslom de la nâtre^ 
Ma faveur les irritera ussi bien que la vôtre. 
Que leur haine pour nous rejaîllîsse sur eux : 
Une faute impunie en fait com^ttre deux* 
D\in ruisseau qui peut nuire interrompez la coarse; 
Et pour faire encor tnieux , tarissez-en la source. 
Yous avez le pouvoir; décidez^ ordonnez. 

V 

SCÈNE VIL 

CRÉSUî?, ÉSOPE, TïRRÈNE, ABSINOÉ, 
TBASYBUJL;^ KHODOBE r «ardes. 

cursus. 

Eh bieni Esope ^ à quoi les as-tu condamnes? 
Don» mea^i'^iiûerf transports m* IrMivMit trop à craindre, 
3e me suis retiré pour ne pas te contraindre. 
As- tu vengé sur eux ton honneur offensé? 
Parle. 

Je i/Éày Sefgdtfi», enttuf rtcm pMBciic^ 
Peuu^étré que ]Im>o cêtwf, péoétrédey<^Sbnw^ 
Sous le nom de justice useroit de vengeance; 
Et que de ma rigueur, bîettloin de me louer^ 
Yousn*lié^terieK pàfs^iime dësihr'oàir.. : 

GR£St>^ 

Te désavouer! moi, qui tTe^ttme, qui ifaîm^, 

Et qui prends à ton sort plus de part que toi- même ? ^ 1 

Je suis en ta faveur prêt à souscrire à tout. \ 


: 
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Ils n'out rijeo ip&xgofi poy v me pouasar à bout. 
Permettez qu'à mon. toux, Seigneur, je lesy pousse : 
IJb ottttagwlât sensible, et la vengeance est douce. 

CRESUS. 

La tienne est toute juste, ou Fou n'en vit jamais. 
Me lai, p<^m^tt;çz-y pu^ ? 

G«L£SI7.S. 

Oui , ja te la permet^ . 
Venge-toi , lu le peux , tu le dois j je l'ordonne. 

ESOPE. 

PuUqué je puis user du pouvoir qu'on me donn^ , 
Je les condamne donc, dussé-ie être trahi , 
A. tâcher de Qi'aimer autant gu ils m'ont haj. 
A l'égard de leur bien , îoin d'y vouloir prétendre, 
Je les condai?ine ausi^i? Seigpeur, k le reprendre : 
Si votre ordre contre eux avoit tout 'son effet. 
Leurs enfaps souffriroient d'un mal qu'ils n'ont pas fait* 
Enfin , je les condamne à n'avoir dé leur vie 
D^ Fcscoploi f ue j'occupe une ifnprudent€^ envi^. 
Up ministre honnête ho^ime, et qui fait sou devoir. 
Est ^ui-méme accablé sous uu si grapd pouvoir. 
Quoiqu'avant le soleil tous les jours il se lève, 
Jusau'à c^ qu'il se couche il n'a ni paix , ni trèye! 
Et durant la nuit même, attentif a prévoir, 
\j^ rppos de l'Etat Fepipêche d'en avoir. 
Du plus foibi^ p^rti souffrez que je me range ^ 
Et qviç! cç soit ainsi, Seigneur^ que je me vcjigç. 
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Ils ayoient de là joie à causer moa malheur, 

Et j'anrois du chagrin si je causois le leur. 

cai^TTs. 
Jfon, Je prétendiy «nmoiiis, que leurs bidlfrt^appariiemieBi 

SSOPE. 

Que Yonlez-voiiB , SeigneoTy que saas biens ils deviennent? 
£tre de qualité ^ sans da bien, c'est |in sort. 
Pour peu qu'on ait de cœur, plus cruel que la mQ|rt. 
Il suffit qu'à vos jeux je ne sois point coi]q[>able : 
La vengeance facile est honteuse et blâmable. 
C'est un honneur pour moi préférable à leur bien, 
De pouvoir me venger et de n'en faire rien. 
Tandis que la balance est encor suspendue, 
Donnez à vos bontés toute leur étendue. 
Les rois, comme les dieux , sont faitspour pardonner. 


tirrÈne. 


Ah ! c'en est trop, Seigneur^' quoi qu'on pnisse ordoonfli 
Quelque punition qui suive notre crime, 
La plus diure à souffrir est la plus légitime. 
De la bonté d'Esope étonnés et confus, 
Nous ne pouvons tenir contre tant de vertus. 

TRASYBULE. 

Oui, Seigneur, de son bien avides l'un et l'autre, 
C'est à lui j us temen t qu'appartient tout le nôtre. - 
Yous avez fait la loi, nous y sommes soumis. 

SSOPE. 

Hon , laissez-moi , Seigneur, acquérir deux amis. 
Si jamais mon service eut le bien de vous plaire, , 
Accordez-moi, Seigneur, leur grâce pour salaire: 
C'est une récompense un peu forte pour moi; 
liais un roi dou toujours récompeiiser en roi* 
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Par leur confusion , leurs remords^ leurs alarmes y 
Leur crime Vest-il pas expié ? 

CRiisus. 

Tu me charmes. 
A remplir tes dësirs je n'ai tant hésité 
Que pour voir jusqu'au haut ta générosité.... 

{Aux deuûS courtisans.) 
Trasyhuté, Tirrène , Esope vous pardonne, 
Et j'aime à profiter des exemples qu'il donne. 
' Quel sujet fut jamais plus utile à son roi ?.., 

{A Arsinoé,) 
Mais de tous ses conseils le plus charmant pour mpi, 
Hadame, c'est celui que son zèle me donne 
De vous sacrifier Argie et sa couronne , 
Plus heureux d'étré esclave en de si heaux liens 
Que de me voir un jour inaitre des Phrygiens. ^ 

ARSINOE. 

Quelle faTeur pour moi qu'un pareil sacrifice! 
D'Esope, à qui je dois cet important service, 
Faites que la fortune arrive au plus haut point. 

GRESirS. 

Eh I quel bien puis-je faire à qui n'en cherche poik^t ? 
Je ne sais qu'un plaisir que je lui puisse faire : 
Gomme à toute ma cour, Rhodppe asu lui plaire, 
Et je veux que demain^ au même aui^el que nous... 

isoFE. 
Noosavons , elle et moi , trop de respect pour vous, 
Et le ciel entre nous, Seigneur, met trop d'espace 
Pour oaer accepter une pareille grâce. 


1 
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Ce seroU un oi^eil inexcusable à mol 

De joindre mon hym^en à. celui, de i|W>n i^oi : 

Quelques mois de délai> loiix de fâcher Rhodope... 

SCÈNE VIU. 

CRÉSUS, ÉSOPE, TIRRÈNE, TRASYBULE, 
ARSINOÉ, RHODOPE, ATIS, gardes. 

ATIS. 

Seigneur y le peuple ^mu demande k voir Eaop^. ' 

On répand dans Sardisdes bruits confus et sourds 

Que> pqur sa ré€oi^|>ç9se , on ^tteute ^ ^es joiiis. 

• c«£$y,s. 

A ce penpjie s^gitë viçnft. te faire p^oUre« 

Du jour de toA hyn^çQ je tç l^^is»» Iç maître; 

Mais pour woi c'çst uii teçipie ^^^z long qviç dçvyuo. 

Unisses feiç^i vos.cçeuçs ^ e^ vous dojggftatul fe ^(^'9. 
^uissie^-TOus tout uu siècle, oubliés pigr Içs ^^rques 
De la fa;vevir des dieux sains cesse avoir 4es max qu^! 
Et puissent vos enfans , aimés et craints de tous , 
Voir uu jour naîtrç d'eux d'iiussi grands rois que vous* 
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LE FLORENTIN, 

C0MÉl5lE, 

PAR LA FONTAINE, 


fieprësentée, pour la première fois, k a3 juillet 

i685. 


^ » 


NOTICE 


NOTICE 

SUR LA FONTAINE- 


Jeaft de la FoNTAiifi{ naquit le 8 juillet* i6ai , 
à Château - Thierry , en Champagne , où son 
père remplissoit la charge de maître des eaux 
et forêts. Il entra à Fâge de dix-neuf ans chez les 
Pères de l'Oratoire; mais l'aus.térité des règles 
de cet ordre le détermina à en sortir au bout de 
dix-huit mois. Un officier qui ëtoit à Château- 
Thierry en quartier d'hiver, lut devant lui l'ode 
de Malherbe sur l'assassinat de Henri IV5 l'im- 
pression que cette lecture produisit sur l^esprit 
de La Fontaine , décida sa vocation , et dès ce 
moment il se hvra.entièrement à la culture des 
lettres. Les particularités de la vie privée de ce 
grand poète sont trop connues pour qu'il soit 
nécessaire de les rappeler ici ; elles se trouvent 
à la tête de toutes les éditions de ses œuvres. Il 
seroit également superflu de s'étendre sur le mé- 
rite des divers ouvrages qui ont établi sa répu- 
tation; nous nous bornerons à présenter la liste 
de ses comédies. 
RÉPERTOIRE. Tome XXXII. 19 


222 NOTICE 

La première qu'il composa fut F J^u/iM^we, en 
cinq actes , en vevs^ elle parut ea -1654. 

Le 12 avril i684,Laï'<mtaine fit jouer RagoUn 
ou le Ro^fian Comique , en cinq actes , en vers. 
Cette pièce eut neuf représentations. 

Lully, après avoir engagé La Fontaine à tra- 
vailler à Topera de Daphné , refusa d'en faire la 
musique , le poète n'ayant pu l'y obliger, com- 
posa contre lui , pour s'en venger, le conte et la 
coméàié dvL Florentin. Cette pièce, jouée poui 
la première fois le 20 juillet, i685 , est souvent 
représentée, ^ 

La Coupe enchantée , comédie en un acte , en 
prose , fui donnée avec succès le 16 juillet 1688, 
sous le nom de Champmeslé. 

Le aa août de Tannée suivante , La Fontaine 
fit jouer également sous le nom de Champmeslé, 
le Feau perdu , comédie en un acte , en prose. 

Je vous prends sans vert, comédie en un acte, 
en prose, ornée de chants et de danses., parât 
aussi sous le nom de ce comédien , le premier 
mai 1695; elle eutun.grand succès. 

.Né sans ambition , La fontaine ne brigua au- 
cun honneur; les membres de l'académie fran- 
çaise lui accordèrent, d'un consentement una- 
nime la récompense due à son talent , en Tad- 
mettant parmi eux, le 2 mai 1684. 
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Cegrand;paètcmiiura.tÀPari»yl« iSmars 1696, 
et fut enterré dans le cimetière de Saint- Joseph , 
à l'endroit même où Molière, son ami, av<>it 
été mis vingt-deux ans auparavant^ 
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JPERSONNAGES. 

HARPAGÉME. 
HORTENSE , sa pupille. 
TIMANTE, amant d'Hortense. 
AGATHE 9 mère d'Harpagéme. 
MARINETTE, sa servante. 
UN SERRURIER et ses garsons. 
UN EXEMPT. 

J>£8 ARGHEILS. _ 


Lascène estàFlorence, dans la maison d'Hai^agéme. 


^^»J«— <b» 


LE FLORENTIN, 

COMÉDIE. 


SCÈNE L 


TIMANTE, MARINETTE. 

MAaiNETTE. 

v^uE vois-je?Etc9-voti*fou, Timante? Ignorez-vous 

A quel point est féroce un Florentin jaloux? 

Vous êtes son rival. Transporte de colère y 

Il fait, de vous tuer ^ sa principale affaire : 

Et, loin d'envisager ces périls évidens, 

Vous venez dans sa chambre! Où donc est le bon sens? 

TIMANTE. 

Oui, je sais tout cela, Marinette; mais j'aime. 
Voyant sortir d*ici le brutal Harpagëme^ 
J'ai youlu profiter... - 

MARIITETTE. 

Vous ne savez donc pas? 
A peine est-il sorti, qu'il revient sur ses pas. 
Occupé seulement de l'âpre jalousie , 
Rien ne peut l'assurer ; de tout il se défie. 
S'il faut; en revenant, qu'il vous trouve en ces lieux... 
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■TIMANTE. * 

Va y va ^ j'ai mes raÎBOBS pour parottre à ses yem. | 
Maiè^ dé grâce, instruis-moi decequ^faitBoFtense, j 
De tout ce qu'elle dit, de tbutce qu^elle pense. 
Harpagéme tovjoui^ poursuit-ôl ses projets? 
La tient-il enfermée eocor? , 

MAirrHTTTE. 

Plus que jamais. 
Pour la soustraire aux yeux de votre seigneurie , 
Il met tout en usage, artifice , industrie. 
Une chambre, où le jour n'entre que rarement , 
Est de la pauvje esoÉànt Punique appartement. 
Autour règne une épaisse et terrible muraille, 
De briques composée , et de pierres de taille. 
Un iabyrinte obscur, péniMeà traverser, 
Offre, avacvt4pie d'«tityer, sept portée à passer. 
Chaqueport», ôiitre un nombre infini-de ferrures, 
Sous ditifôretts rcssorts<a quatre ou cinq serrures , 
Huit ou dixcadiE3na8,et quinEe ou vingt vefrroux. 
Voilà le phadu forC oii ce bourru jaloux 
Enferme avec grand soin ia malheureuse Hortense; 
lancer ne la croit-il pas trop en assucsmce. 
Pour nîettre sa personne à l'abri du danger , 
Seul, illavoitj l'habille, et lui sert à manger; 
Seul, il passe en tout temps la journée avec elle , 
A la voir tricoter ou blanchir sa dentelle. 
Parfois , pour lui fournir des passe-temps plus doux , 
n lui lit les devoirs de l'épouse à l'époux; 
Ou bien, pour l'égayer, prenant une guitare, 
11 lui racle à l'oreille un air vieux et bizarre, 
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La nuit, pour empêcher qu'on ue le trompe en rien^ ^ 
Une cloison sépare et son lit et le sîeo. 
Le bruit d'une araignée, alors qu'elle tricote ^ 
Une mouche qui vole, une souris. qui trote , 
Sont ëlëphans pouf lui qui l'alàrment. Sou(]^in 
Du haut jusques en bas,. un. pistolet en main ^ 
Ayant, par ses clanieur&, éveillé (aut le monde, 
Ilcourt, il cherche, il rode, il fait partout la ronde. 
Noj^k^ diable , ennemi de tous les gens de bien, 
LéraRole qu'on connoît diable, et qui ne vaut rien. 
Est Daoins jaloux , moins fou , moins méchant^ moinsbizarre , 
Moins envieux, moins loup, moins vilain, moins avare, 
Moins scélérat, moins chien, moins traître, moins lutin; 
Que n'est, pour nos péchés, ce maudit Florentin. 

TIMÀNTÊ. 

Le malheureux! l'on saitcommentil traite Hortense : 
Par mies soins la justice en a pris connoissance. 
Je puis, par un arrêt, tromper sa pas^on; 
Mais je craizis de le mettre en exécution. 

MARINETTE. 

S'il falloit qu'il eneùtla moiàdi-e connoissance. 
Le poignard aussitôt vous priveroit d'Hortense. 
Parlant su^r ce chapitre^ il nous a dit oentfbiB, 
Qu'avant que Se soumettre à là rigueur dés lois, 
Il choisiroit plutôt le parti de lai pendre. 
Et qu'il aimeroit mieux l'étouffer que la rendre. 

• XTHAIffEb 

Cette lettre pourrai traverser ses d^sseins.^ 
A ses yeux je feindrai de la mettre en tes mains , 
Te priant de la rendre entre <îelles. d'Hortense. 
Toi, pour ne point marquer aucune intelligence. 
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Tu la réinséras avec emportement. 

MARIIfETTE. 

Ten tends. Mais gardez-vous de lui dans cemoment; 
Il fait faire, dit-on , un ressort qu'il nous cache: 
A Tacliever dans peu son serrurier s'attache.. 
Déjà... 

TIMAIITE. 

Le serrurier s'en est ouvert à moi : 
Cest un homme d'honneur. Il m'a donné sa foi» I 
Moyennant quelque argent que j'ai suluipttlnettret 
De concert avec lui, j'ai dicté cette lettre; 
Pour punir d'un jaloux les désirs déréglés ^ 
Jfi vipns exprès... 

MARINETTS. 

n entre... 

SCÈNE IL 

HARPAGÉME, TIMANTE, AGATHE, 

MARINETTE. 

MARIZVETTE. 

Allez au diable, allez; 
Pour qui méprenez- vous, et quelle est votre attente? 
Merci! diantre! ai-je l'air d'une fille intrigante? 

HARPAGEME. 

Quevois-je? 

TIMANTE. ♦ 

Eh ! Marinette , un mot^ écoute-moi. 

MARINETTE. 

Ne m'approchez pas. ^ 


Les yoSJi. 


SCENE III. . 2^g 

HABPAG^ME. 

Bon! 

. TIHAN TE. 

Cent lonis sont pour toi ; 


MARINETTE. 

Je n'ai point une ame intéressée. 

TIMANTE. 

Quoi! 

MAAINETTE. 

Ces poings puniront votre infîLme pensée , 
Si vous restez. 

TIMANTE. 

Hortense est commise à tes soins; 
Pour ïn*obliger, rends-lui ce billet sans témoins* 

nARPAGEMEy aïTochtaU la lettre» 

Ah! ah ! perturbateur du repos du ménage, 

Tu veux donc la séduire , et me faire un outrage? 

TiiCANTE, Vépéeh la main, en s* enfuyant. 
Redonne-moi la lettre ou ce fer que tu voi... 

HARFAGÂME. 

Barthélemiy Christophe, Ignace, Ambroise^ à moi! 

SCÈNE III. 

HARPAGÊME, AGATHE, MARINETTE. 

MARINETTE. 

Comme il fuit! 

HARPAGEME.. 

Il fait bien } car cette mienne épée 
Dans son infâme sang aUoit être trempée. # 
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Mais de le voir ici me voilà tout outré. 
Comment est-il venu ? comment est-il entre ? 

^ MARINETTE. 

J'ëtoisià-bas au finais, quand je l'ai vu pàroitre: 
Je suis soudain rentrée, il m'a suivie en traître. 
Me disant qu'il vouloit m'enric^rpour toujours. 
Que je prisse le soin de servir ses amours. 
Et, faisant succéder les effets aux paroles , 
U m'a voulu couler dans la main cent pistoles; 
Mais.j'aurois moins souffert s'il avoit mis dedans, 
Ou des cailloux glacés, on des charbons ardeos. 
Je crève quand je pense aux offres insolentes... 

HARPAGEME, h Agathe, 
Âh! ma mère, voilà la perle des servantes..* 
{A Mtxrmette. ) {A Agathe. ) 

Embrasse-moi, ma fiilfe... Auriez-vous cru cela? 
Eh bien! avec ces soins, ma mère, et ces clefs-là^ 
La garde d'une femme est-elle si terrible. 
Et crojrez-vous encof cette chose impossible? 

4GATME. 

Mon fils, bouleverser l'osdf e des éléments , 
Sur le»{lôts irrités vc^uer contre le^ vents, 
Fixer selon ses vœux la volage fortune , 
Arrêter le soleil, aller préiidrela4une ; 
Tout cela se feroit beaucoup plus aisément , 
Que soustraire une femme aux yeux de son amant , 
Dussiez- vous la garder avec un soin extrême , 
Quand elle ne veut pas se garder elle-même. 

HARPAGEME. 

Il n'est pas question d'aller contre les vents, 
Ni éfe bouleverser Tordre des éléments, 
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Mais de garxier Hortense; et j'ai pour y suffire , 

De bons murs, des veïrotix^etdeux yeux : c^est tout dire. 

AGATHE. 

Abus. Lorsque Tamour s'empare de deux cœurs 
Pour rompre leur commerce et vaincre leurs ardeurs, 
Employez les secrets de Fart, de la nature, 
Faites faire une tour d'une épaisse structure, 
Rendez ses fondemens voisins des sombres lieux, 
EUevez son sommet jusqu'aux voÀ^s des cieux. 
Enfermez l'un des deux dans le plus haut étage , 
Qu'à Fautre lé plus bas devienne le partage, 
DansFespace entre eux denx, par différens détours. 
Disposez plus d'Argus qu'un sièclie n'a dé jours, 
Empruntez de&i^Qjssorts les plus cachés obstacles ; 
Plus grands sont les revers, plus grandsson t les miracles : 
L'un pour descendre en bas osera tout tenter, 
Li'ftutre aiguillonnera sqs esprits pour monter. 
Sans s'être concerta pour une fin semblable, 
Tous deux travailleront d'un concert admirable. 
A leurs chants séducteurs Argus s^ endormira^ 
Des ver roux, parleurs soin», le ressort se rompra; 
De moikiènt en moment enjambant l'mteFvalle , 
Enfin ils feront tant qa'a« mtliea d« dédale , 
lmpercq>tftbl<0n€ïnt ensemble ils «e rendront. 
Et malgré vos efforts, mon fils, ils se joindront. 
C'est un coiq» 9ut« Mon âge et mon expérience 
Doivent dans votre esprit inspirer lua science : • 
Je sais ce qu'en vaut l'aune , et j'ai passé par là. 
Yotre pèi^ v«uloit me con^aiii^ke à cela ; 
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Mais s'il n'eût mis un frein a cette ardeur trop p r omp t^ 
Il se seroit trompé sûrement dans son compta '^ 
Mon fils. 

BARPAGÊMB. 

Oh! mieux que lui j*ai calculé le mieû. 
Je ne suis pas si sot... SuiTit... Je ne dis rien... 
Mais ouvrons le poulet du damoiseau Timan te'; 
Apprenons ses desseins, et voyons ce qu'il chante. 

iUlU.) 

« Pour puhir votre jaloux , je me suis rendu 
» mattre de la maison qui est voisine de la vôtre, 
»• où j'ai trouvé les moyens de me faire un passage 
» sous terre, qui me conduira jusqu'à votre cham- 
» bre. J'espère que la nuit ne se passera pas sans 
» que vous m'y voyiez. Je vous en avertis , afin . 
» que votre surprise ne vous«fasse rien faire qui 
» soit entendu de votre bourru. Lé même passage 
» vous servira pour vous faire sortir d'esclavage, 
» et vous mettre au pouvoir de la personne qui 
» vous aime le plus. 

^ » TIMANTE. » 

Il verra , s'il y vient y un plat de mon métier ; 

Et je sors pour cela de chez le serrurier. 

Ma foi, monsieur Timante, on vous la garde bonne! 

Oui, pour j oindre en repos Hortense à ma personne. 

J'ai besoin de sa mort. A tout examiner , 

liO moyen le plus sûr est de l'assassiner. 

J'ai donc fait, pour cela, construire une machine, 

Je la ferai poser dans la chambre voisine. 
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Presse par son amour, Timante s^y readra^ 
Mais au lieud'j trouver llortense , il s'y prendra^ 
Alors , tout à mon aise y ayant en main ma dague , 
Je vous la plongerai dans son sein^zague^ zague. 
Et le tuerai y ma mère, avec plaisir, dieu sait! 
Ensuite on le mettra dans ma cave , htcjaceL 

AGATHE. 

Quoi! de tuer un homme auriez- vous conscience? 
Loin mxQ votre dessein vous fasse aimer d'Hortense; 
Ce coup augmentera sa haine, il est certain. 

H A RP AGE M t. 

Bon, bon! morte est la béte, f t mort est le venin. 
Depuis que dans ces lieux Hortense est enfermée , 
Qu*à ne plus voir Timante elle est accoutumée ; 
Elle est .déjà soumise à vouloir m'épouser. 
Pour Ty fortifier, )'ai su la disposer 
A voir un sien cousin , magistrat , homme sage , 
QuMle connoît de nom , et non pas^de visage : 
Elle sait seulement qu'il est en grand crédit. 
Etant de ses parens y et de sublime esprit ', 
Elle ne craindra point d'ouvrir à sa prudence ^ 
Les secrets de son cœur, et tout ce qu'elle pensé, 
Et conune ce grand homme est de mes bons amis^ 
Afin de m'obliger, ma mère , il m'a promis 
Que selon mes désirs il tournera son ame. 

AGATHE. 

Ce cousin entreprend de changer une femme : 
Il est donc assez vain de présumer de soi ? 
Et quel est donc ce sot entrepreneur ? 

HARFAGOKE. 

C'est moi. , 
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« AGATHE. 

Vous? . 


BAHOPAGSHB. 


Moi. De ce cousin î'syois la fantaisie. 

Depuis j prenaut conseil d'un peu de jalousie , 
'Qui m'apprend que de tout il faut se défier^ 

J'ai cru plus à propos de me la confier. 
' Ce soir, l'obscurité devenant favorable , 

Ajant la barbe et l'air d'un homme vénérable, 

En habit , et des pieds en tétèrrevétu. 

Du fastueux dehors d'une austère vertii. 

Je prétends , selon moi , pétrir lecoeur d Hortense, 

Et par même moyen savoir ce qu^elle pense. 

} AGATHE. 

Gardez-vous d'accomplir ce dessein dangereux ! 
Afin -qu'en son ménage un homme soit heureux^ 
Bannissant de ches lui toute la défiance , 
Loin de vouloir savoir ce que sa femme pense , 
Il doit fuir avec soin y comme on fuit un forfait , 
L'occasion d'apprendre ou voir ce <{u'elle fait. 


HAKPAGEIIE. 


Chansons ! Rien ne me peut détourner de la chose. 
Afin d'exécuter ce que^e me propose , 
Faisons wntr Horlense en cet appartement. 
( Il sort, eifon ^orHàndfktsieurs portes s'ouvrir. ) 

SCÈNE IV. 

AGATHE, MARINETTB. 

AGATUe. 

Ls ciet le punira de cet entêtement... 
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Que de portes ! quel bruit de clefs ! quel tintamarre ! 

^ MARINETTE* 

De faire voir sa femme un jaloux est avare. 

AGATHE* 

Oui j mais qui la confie à la foi des verroux , 
Est trompé, tôt ou. tard, 

SCÈNE V. 

HARPAGÉME, HORTENSE, AGATHE, 

MARmETTE. 

BARPAGEME. 

HoRTBi^B, approcheZ'Vous; 
Momsieur votve cousin en ces lieiix vase rendre, 
Avec un cœur oa^rt ayez soin de Pentendre ; 
U est ici tout pnoche , et je vais ravertir. 

(Jl sorti) 

SCÈNE VL 

WJRTERSE, AGATHE, MARTNETTE. ' 

' AGATHE, * 

Autant qu^ vos débats on .m'a vacompatir, * 
Autant niajoie éclate à votre intelligence , 
Ma bru; je.vais agir de toute ma puissance i 
Pour porter de mon fils l'esprit à la douceur : 
Vous, à le caresser contraignez votre ca>ua:. 
Nos petites façons amollissent les âmes ; 
Etles hommes nesont que œ qu'il plaitauxfemmes*. 

{Elle sort.) 
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SCÈNE VIL . 

HOKTENSE, MÂRINETTE. 

MARINETTE. 

Harpageme f ce soir, sera donc votre ^oux ? 

HORTENSE. 

Un jaloux furieux , les astres en courroux , 
L'horreur d'une prison longue, obscure^ ennuyante. 
Le repos de noies jours, tout l'ordonne. 

MARINETTE. 

EtTimante? 
Voulez-vous pour jamais renoncer à le voir ? 
D'être un jour votre époux il conserve l'espoir : 
Même il a , m'a-t-il dit, en té^ un stratagème, 
Qui doit vous délivrer des rigueurs d'Harpagéme. 

hoRtense. 
Eh ! que pour ra-t-il faire ? Hélas ! plus que le mien 
Son intérêt me porte à ce triste lien. 
Il m'aime, et m'aimera tant qu'il verra mon ame 
Libre , et dans un état à répondre à sa flamme ; 
HarpaçSme le hait, sa vie est en danger. 
P^ut-étre quand l'hymen aura su m'engàger 
Qu'étouffant un amour que l'espoir a fait naître 
Il n'y songera plus; je l'oublierai peut-être : 
J'y ferai mes efforts , du moins. Pour coinmencer 
D/ôter de mon esprit Timante et l'en chasser, 
Au cousin que j'attends, je vais ouvrir mon ame, 
Implorer ses conseils pour éteindre ma flamme, 
Et , si je ne profite enfin de sa leçon , 
Je parlerai , du moins , de ce pauvre garçon. . 
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MARINETTE.' 

D'accord; mais ce cousin n'est autre qu'Harpagéme, 
Je y DUS en avertis. 

HORTENSE. 

Que dis-tu ? Lui? 

MARINETTE. 

Lui-même. 
Pousse par un esprit curieux et jaloux ^ 

Sachant que ce cousin n'est point connu de vous ^ 
Sous un déguisement et de voix et de mine , 
Vous donnant des conseils de cousin à cousine , 
Il prétend vous tirer de vos ëgaremens. 
Et, par même moyen, savoir vos sentimens. 
Pour punir Ce bourcu , c'est à vous de vous taire, 
Et de dissimuler le commerce... 

HORTENSE. 

Au contraire , 
Pour punir dignement sa curiosité , 
Je lui vais de bon cœur dire la vérité. 
Puisqu'il ose en venir à cette extravagance , 
Je vais lui découvrir, sans- nulle répugnance , ** 
Tout ce que sent mon cœur, et réduire le sien 
A fuir de mon hjmen le dangereux lien. 
Bien mieux qu'ilge souhaite, ils'en vameconnoitre ; 
Je m'en ferai hair par cet aveu peut-être; 
Ou , sachant de quel air je l'estime aujourd'hui , 
S'il veut bien m'épouser encor, tant pis pour lui. 

. MARINETTE. 

Il entre... Ah ! que sa barbe e^t rébarbarative ! 

20 
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Il se. repentira de cette tentative. 

SCÈNE VIIL 

HARPAGÊME , HOBTERSE, MARINETTE. 

B A R P A GEME^ CH doctCUr. 

M ( A part, ) {A MarineOe. }, 

FfiGNOBS, pour Fabuser... En ces lieux envoyé ^ 
Pour'mettre en bon sentier votre esprit dévoyé... 

MARINETTE. 

Gen'estpasmoi;Mon3ieur. 

Qui doneesl aftapaseate 
Hortense? 

MARINETTE. 

I 

JeoeAoia,M<^n8ieur,q«i«la8iiiYaiite4.« 
n±KV A Gimm-y à BorêÊHSc. 
'Est-ce TOUS ? 

HOaTSWSB. 

Oui 9 Monsieur; 

BARPAGEVE. ' 

{A Marir9etteS)iABoHense.) 

Des sièges... 9ëy€z-vous. 
( A Marinette.) 
Regard^s-m«i... Fermez ce faux jour. Laissez^nous. 

iMamneUe sort* ) 


SCÈTNE IX. 

* 

HAiPAGÊME, HORTENSE. 


BjftiCPA<G£M£« 


MACOxisiùeyeEceslieu:É|flBBpaitd'Harpargéme, ' 
Je viens pour vous port^lPRiymenw B vous amie: 
Dès- vos fins jeunes sms onr vous marqua ce choix } 
Votre p»r«y en mourant , vous imposa ces lots : 
Mais vous, à-vm autre asnoùr éta»l préoccupée^ 
Yous-FeHâex- du ééfunt la volonté trompée , 
Et le pauvre Harpa^émé , aii Seu <PaSectîon , 
N'a vu que haine-eh vous , et querelicSlionr. 

Il est vrai y son humeur a relnité fa mienTief 
Mais, Monsieur, cen'estpas ma faute, cWtlasienne. 

BARPAGEME. 

Comment ? 

Nou« demeuirîoa&à huit milles d'ici*. 
Je n'avois jamais vu qjoe lui seul d'homme: ainsi, 
Quoiqu'il me parût froid, noir, bizarre etfarouche, 
Je me comptois toujours compagne de sa couche , 
Sans amour, 11 est vrai , toutefois sans ennui , 
Présumant que tout homme étoit fait comme lui ; 
Mais, loin d« me tenir dans cette erreur extrême, 
A me désabuser il travailla lui-même , 
Et j'appris , par ses soins , avec quelque pitié , 
Qu'il étoit , des mortels , le plus disgracié. 

Quoi ! lui-même ? comment ? 
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HOaTEl^^E. 

Vous le savez ; mon père 
De son ponvoir snr moi le fit dépositaire , . 
Et mourut* Peu de temps après la mort du sien, 
Har][(agême , héritier et maître d'un grand bien, 
D'avoir place au sénaMHKut quelque espérance. 
Il voulut faire voir soi^|omp)ie à Florence, 
M'y traînant avec lui, malgré moi. Dans ces lieux, 
Mille gens, bien tournés, s'offrirent à mes yeux, 
Qui de me plaire tous prirent un soin extrême. 
Faisant réflexion sur eux , sur Harpagéme , 
Qui vjs-je? Ah ! mon cousin , quelle comparaison! 
L'erreur en mon esprit fit place à la raison. 
Mon jaloux me parut d'un dégoût manifeste , 
Et je pris sa personne en haine. 

HARPAGEME, à part. 

Je déteste !... 

HORTENSE. 

Quoi donc ! ce franc aveu vous déplait-il 7 Comment! 
Est-ce que je m'explique à vous trop hardiment? 


HARPAGEME. 


Non pas,.non pas. 

HORTEIVSE. 

Je vais me contraindre. 

HARPAGEME. 

Au contraire, 
De ce que vous pensez il ne faut rien me taire. 
Si vous voulez , pesant l'une et l'autre raison, 
Que je fonde une paix stable en votre maison y 
Vous devez me montrer votre smie toute nue , 
Ma cousine. 
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HORTENSE. 

Oh! vraiment , j^y suis bien rësolue. 
Avant que d'ëpouser Harpagéme aujourd'hui , 
Afin que vous jugiez si je dois être à lui , 
De tout ce que j'ai fait , de tout ce qu'il m'inspire^ 
Je ne vous tairai rien. . . Mais n'allez pas lui dire. 

HARPÀGÉMEr 

Ob ! non , non. Revenons à la réflexion. 
Vous fîtes dès ce temps le choix d'un galant? 

nORTENSE. 

. . Non: 

Jamais d'en choisir un je n'eusse eu la pensée ; 
Mais Harpagéme, épris d'une rage insensée 7 
Poussé par un esprit ridicule , importun » 
A son dam , malgré moi y m'en'fit découvrir un. 

HARPAGEME. 

Vous verrez que cet homme aura tout fait. 

BOUTENSE. 

Sans doute, 
Car, me voulant contraindre à prendre une autre route^ 
Pour m'âter du grand monde , il me fit enfermer. 
J'étdis à ma fenêtre à prendre souvent l'air ; 
D'un logis ]^rès, un homme en faisoit tout de même. 
Je ne le voyois pas d'abord ; mais... 

nARPAGEME. 

Harpagéme 
Vous le fit remarquer, n'est-ce pas ? 

BORTENSE. 

Justement. 
Il me dit, tourmenté par son tempérament, 

if 
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Que, sans doute^ cet h<ng»m« étoit Ui pour me plaire. 
Et m'ordcmna surtout, fulmuiaat de colère , 
De ne me plus montrer, lorsque )e l'y verroia» 
Instruite à, ce discours de ce que j'ignoroia , 
J*examinai ses yeux , »on maintien , son visage , 
Et je vis qu'Harpag^me avoit dit vrai 

BAa^ AG-fiMBjr à part. 

J'enrage I 

HORTENSE. 

Cet homme enfin, Monsienr, dont Timante est le nom, 
Me fit voir en ses yeux qu'il m'aimoit tout de bon. 
Il est jeiine , bien fait ,-sa personne rassembla , 
Dans leur perfection, tous les bons airs ensemble, 
Magnifique en habits.,, noble en ses actûms ^ 
Charmaot.f» ' 

HARPAGEME. 

Passez , passez sur ses perfections : 
n n'est pas question de vanter son mérite, 

HORTENSE. 

Pardonnez-moi, Monsieur. Dans l'ardeur qui m'agite, 
U me semble à propos de vous bien faire V'Oir 
,Que celuirpour q;ui seul j'ai trahi mon^devoir, 
Possédant dignement tout ce qu'il £gttt|ipomr pkdte, 
A de quoi m'excuser de ce qoe j'ai pu faire * 
Timante est en vertus ( et j'en suis caution ) 
Tout ce qu'est Harpagéme en imperfection. 


BABBAoilfEv 


( /é part, ) ( ^ Hortense. ) 

Que nature pâtit ! mais poursuivons... Peut-être, 
Cet amant vmts revit encore à la fenêtre ? 


Fit ^ de dépit y bouclier ma femttf « à l'iaitaat. 
Ah ! le bourni ! mais... 

BORTENSE. 

Mais^ paur punir sa rudesse^ 
Timante en un billet m'eisprima sa tendresse ^ 
Et me le fit tenir; nonobstant mon jaloux. 

HARPAGEME. 

Comment? 

nORTENSS. 

Prenantle &aisto«sd»ixde>^ntcheznon$, 
Deux petits libertins, q.ai mange(Ment.des cerises. 
Vinrent contre Harpagéme , i diverses reprises/ 
Riant , cbantant , faisant semblant de badiner : 
Ds jetoient leurs noyaux Yxm après l'autre en Tair^ 
Un noyau vint frapper Harpagéme au visage j 
Il leur dit de n*y plus retourner davantage. 
Eux f sans daigner t'ouîr et jetant à Fenvi^ 
Cet agaçant noyau de p1u»eurs fut suivk 
Harpagéme à chacun redoublâmes menaces. 
lUant de luft.sotts cape et faisant des gnipc^aces^ 
Malicieusement ces petits obstinés 
Ne visoient plus qu'à lui^ prenant pour but àon nez. 
Transporté de colère et perdant p jktîence , 
Harpagéme après eu^ courut k tou^e outrance; 
Quand d'un logia voisin Timante étant sorti f 
De cet heureux aiaccès aussitôt averti , 
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II me donna sa lettre et rentra dans sa cage« 
Harpagéme revint , essoufflé. , tout en nage , 
Sans avoir joint o|^ deux espiègles ; enroué , 
Fatigué y détestant de s'être vu joué y 
n en pensa crever de rage et de tristesse. 
Comme je ne veux rien vous celer, je confesse 
Que je livrai mon ame à de secrets plaisirs , 
De voir que mon jaloux fut , malgré ses désirs y 
La fable d'un rival , et la dupe... ' 

harpagehe, à pari* 

Ah ! je crève... 
( A Hortense. ) 
De répondre au billet vous n*eàtes point de trêve? 

HORTENSS. 

D'accord } mais il falloit trouver l'invention 
De le pouvoir donner. 

UARPAGEME. 

Vous la trouvâtes ? 

HORTEUSE. 

Bon! 
Harpagéme y pourvut. Pressé par sa foiblesse , 
U voulut consulter une devineresse , 
Pour voir s'il seroit seul maître de mes appas. 
Il m'y fit , un matin , accompagner ses pas, 
A peine sortons-nous y que j'aperçois Timante. 
fiarpagéme y à sa vue y aus&it6t s'épouvante , 
Nous observe de près y me tenant une main ; 
Dans l'autre étoit ma lettre. Inquiète en chemin 
Gomment de la donner je pourrois faire en sorte } 
Un homme qui fimdoit du bois devant sa porte , 

A 
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A faire un joli tonr me fit st>udaiA penser. 
Dans les bûches , exprès , je fus m'embairasscr ; 
Je tombe , et , par Teffet d'une malice extrême, 
' fen traîne avecque moi rudement Harpage me. 
Timante , h. cette chute , accourt à mon secours. 
Moi qui mettoit mon soin à robserver toujours, 
Comme il m'ofFroit sa main pour soutenir la mienne, 
Je coulai proniptement mon billet dans la sienne : 
Puis je fus du jaloux relever le chapeau , 

Qvii^ dans ce temps, cher choit ses gants et son manteav 
M*injuriant , pestant contre la destinée ; 
Mais, comme heureusement ma lettre ëtoît donnée, 
' 11 ne put me fâcher. Crotté , gonflé d'ennui , 
H revint sur ses pas : j'y revins avec lui ; 
Non sans rireen secret , songeant à cette chute , 
De mon invention et de sa culebute. 

HARPÀGEME. 

( ji part^ )' {A Horten&e. ) 

Ouf !••• Et qu'arriva-l-ii de l'un et l'autre tour ? . 

H^BTENSE. 

Timante , instruit par moi , pressé par son amotfr, 
Pour me pouvoir parler usa d'un stratagème. 
H fit seçrèteinent avertir Harps^géme , 
Par un hôçiBie aposté , cpi'il voaloit n&'enleter ; 
Qu'un soir à ma fenêtre il Revoit me trouver, 
Et que nous ménagions te moment favorable 
pQur m'arracher des mains d'un jaloux détestable. 
Cet avis fit l'effet qufe nous avions pçnsé ; 
Par cette. fausse alarme Harpagême oiTensé* 
Voulant assassiner l'auteur de cet outrage , 
Etant accompagné de spadassins à gage , 

REPERTOIRE. TomC XXXII. 2l 
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Fit quinze nuits le guet sous^mon'^ppartementy 
Et je vis quinze nuits de suite mon amant , 
Dans celui du jardin y au bas de ma £eaétre ; 
Par des transport charmanfl que nos cœurs faisoient naitre, 
Sans crainte du jaloux y exprimant nos amou]C3 ; 
Nous cherchions les moyens de le fuir pour toujoui^ 
Et ne nous arrachions de ce lieu de délices , 
Qu'au nioment que du jour on voyoit les prémices. 
Je me mettois au lit , ou y feignant de dormir, 
J'entendois mon bourru tousser, cracher, frémir ; 
Tantôt , venant mouillé jusques k sa chemise ; | 
Tantôt, soufflant ses doigts, transi du vent de bise, 
Toujours incommodé, toujoui^s tremblant d'efiroi : : 
G'étoit, je vous Fassure, un grand plaisir pour moi. 

UARPAGEME , à pari* 
Quelle pilule l 

nOKTENSE. 

Hélas ! ce temps ne dura guère, 
Et ce ne fut pour nous^qu'une fleur passagère. 
De perdre ainsi ses pas notre bizarre outré , 
Voyant Tan du trépas de mon père expiré , ! 

De. son autorité pressa notre hyménée. | 

A refuser sa main , me voyant obstinée y 
Il fit faire un cachot , où j'ai passé six mois , 
Et j'en sors aujourd'hui pour la première fois^ 
Avec ces sentimens , et cette haine extrême , 
Jugez-vous que je doive épouser Harpagéme 7 

UARPAGEME. 

C'est mon avis. Timante est d'aimable entreticD, 
Il est vriû, beaup biep fait; d'accord, mais il n'a ri^Q 
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Sàrpagéme est jaloux^ y y consens : il est chiche 
De ces tons doucereux; oui , mais il est très-riche. 
Pour en ménage avoir du bon temps, de beaux jours, 
Croyez-mbi , la richesse est d'iin paissant secours; 
Le cœur qui pencheaiHeurs^ en sent quelque amertume ; 
Mais parmiTabondaBceà tout on s'accoutume. 
Vaincre une passion fuileste à son devoir, * 
C'est une bagatelle ; on n'a qu'à le vouloir. 
Par exemple , étouffez cette flamme imprudente^ 
I9'envisagez jamais qu'avec horreur Tîmanle j 
Oubliez tout de lui , même jusqu'à son nom. 
Ça , ma Cousine , allons , promettez-le-mbî. 

HORTENSE. 

Non. 

-. HAR^AGEME. 

Comment ! aon ? Et pour qu oi 7 

HOHTENSE. 

Je connois ma foîblesse; 
Je né pourrois jamais vous tenir ma promesse. 

UARPAGEME. 

Harpagéme fait donc des efforts superflus ? ' 

. , HORTEIV^SE. * 

II sera mon époux; et que veut-il de plus ? 


UARPAGEME. 


MaisYOusdevez,dumoins,luimontrerquelqueestime. 

BORTENSE. 

\ Epouser un mari sans qu'on l'aime, est^e un crime? 


HARPAGEME* 

* ■ • .* 

11 VOUS déplah donc ? 


^ 
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nORTElfSE. ! 

Plus qu'on ne peut exprimer» 

HÀR9AGEME. 

Peut-être, avec le temps, tous le pourrez aimer. 

noarEirse. 
Le temps n'éteindra pas l'ardeur qui me domine. 
Je n'aimerai jamak que Tinaante* 

nARPXGjÈME., se découvnmi. 

Ah ! coquine I 
Je n'y puis plus tenir \ connoissez Yotre erreur, 
Voyes, friponne, à qui vous ouvrez votre cœur. 

■ ORTSffSE. 

Ah ! ah ! c'est vous. Monsieur ^ quelle métamorphose 1 ; 

Pourquoi ? Si vous étiez en doute de la chose , 

Yous êtes redevable à ma sincérité , 

De ne vous avoir pas fardé la vérité. 

Voilà quelle je suis , par votre humeur jalouse , 

Et quelle je serai, si je suis votre épouse. 

UARPAGEME. 

Votre malice en vain s'applique \ l'éviter. 
Je serai votre époux pour vous persécuter, ! 

Pour vous rendre odieux et Timante et la vie : 
A vous faire enrager je mettnai mon génie... 

(Ilappéàe.) 
Marinette ? 

SCÈNE X. 

HARPAGÈME, HORTENSE, MARINETTE. 

MARINETTE. 

Monsieur ! r 
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ai bien ! le serrurier 

mArpàgeme. 

Gesse de l'effrayer. 
Je Tiens, sous €ct habit, d'ai^rendrê son histoire; 
J'ai découTeit par Ik ce qu'QU ne pourra croire. 
Malgré ma défiance e3iacte , en tapinois , 
L'aurois-tu crU; ma£Ue9 ils m'ont trompé cent fois. 

HARINETTE. 

Ab! les méchantes gens ! 

BARPAGEME. 

Mais j'en tiens la vengeance. 
Tiinante doit yeiiir pour enlever Hortense : 

XAHoftense. ) • 
Le piège ici l'attend... Oui , traîtresse ! à vos yeux, 
Vous verrez poignarder ce qui vous plaît le mieux. 
Nous allons bientôtr voir l'essai de cet ouvrage. .^ 

S CÈNE XL 




HARPAGÈME, HORTENSE , MARINETTË, 
LE SERRUBISRÏT 44& gaa^pm, quiapportent 
une CQQs dejèryà ressort, , » 

BARPAGEME, OU déminer. 
Est-ce fait? 

LE aEAIlUllIER. 

Oui, Monsieur j et, pour en voii* l'usage, 


*ff 
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Je vais ; tout de ce.pas , à vos yeux Fessa jer. 

]IARp!iGBlf£. 

ISfon, non; ce n'est qu'à moi que je m'en yeux fier: 
J'en veux faire l'essai tnoi-méme. 

LE SERBURIER. 

£h ! que m'importe? 
Sortez donc par ici : passez par cette porte , 
Marchez 9 venez à moi , sans appréhender rien. ■ 

( Harpagéhese met dans le piège, ) 
Ehhien I n'éte&^vous pas. pris comme un sot ? 

BABPAGEirS.. 

Fort bien. 
On ne peut l'être mieux. La peste! queHe étreinte! 
Otez-n\pi promptement, la posture est contrainte. 

LE SERRURIER. 

Vous délivrei; n'est plus en mon pouvoir. 

^ HARrAGEME. 

Poiirquoi? 

LE SERHUàlER. 

Je n'en suis .plus le maître» 

(Il sort avec ses garçons.) 

. BARPAGEME. 

> Et qui l'est jionc ? 

SCÈNE XII. 

HAilPAGJÉàaE, HORTENSE, TIMANTE, 

MÀRINETTE. 

TIHAKTE. 

. : C^EST moi. 
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HARPACéME. 


Comment! on me trahit? # 

TIMANTE. 

Non^ on te fait justice» 
Par cette invention ta forgeois mon supplice, 
Et î'en ai fait le tien, pour tirer d'embarras 
La belle Hortense. 

nARFAGÊME. 

Hortense ! Ah ! ne le croyez pas 
Songez qu'à m'épouser votre foi vous efigage, 
Ou bien que du démon vous serez le partage. 

HORTENSE. 

Je Vétois sans ressource, en vous donnant la main ; 
Mais je crois qu'avec lui Toracle est moins certain. 

HARPAGEME. 

Ah I Marinette , à moi ! délivre-moi , dépêche. 

BTARINETTE. 

Je n*oserois , Monsieur ; Timante m'en empé che« 

TIMANTE.' 

Vos parens etiesmiens vont combler notre espoir; 

(jé Harpagéme,) 
Allons, Hortense. . . Adieu, Seigneur, jusqu'au revoir. 

HARPAGEME. 

Arrête... 

HORTENSE. 

Adieu, Monsieur; votre servante. 

. HARPAGEME. 

Hortense, 
Songez*. • 
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MARINÉTTE. 

Adieu : prenez un peu de patience. 
{Tmantey Bortensé et MarïneUe sortent.) 

SCÈNE XIII. 

HARPAGÉME, seul, dans le piège. 

Arrête, arrête ^ arrête... Holk! quelqu^ân^liolkl 
Amoi^tôt! 

, SCÈNE XIV. 

HàUPAGÉME, AG.\TB£. 

AGATHE. 

En! bon dieul qui voue a huche là ^ 
Mon fils? 

Moi^mém^. 

. Vous? 

HARPAOÊME. 

Ah ! ma mère , on m'outrage. 
Danâ mes propres panneaux j'ai donné : j'en enrage ! 
Soulagez-moi^ brisez ce trébuchet. maudit. 

AOATHE. 

Eh bien! mon fils^ehbien! je vousTavoisbiendit: 
De vos malins vouloir» voilà la digne issue; 
Vous ne Seriez pas là, si j'en eusse été crue. 

HA^PAGÊME. 

Cette moralité sied bien à ma douleur!... 

Au meurtre; mes voisins! au secours! au voleurl . 
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SCÈNE XV. ^ 

> 

HARPAGÉME, AÛATHE, tlN EXEMPT, des 
archers, les garcors serruriers. 

l'exempt. 
Quel bruit ai-je entend a ? ' 

BARPAGÉME. 

Monsieur l'exempt , de grâce I 
Commandez de ces nœuds que l'on me débarrasse. 

t*Ex.:EWTyàses gens et aux serruriers, 
Eufans^ prenez ce soin. 

{On déHvreJBktpagéme,) 

AGATHE. 

C'en est fait. 

HARPAGEME. . ^ 

Grand merci! 
Courons après les gens qui causent mon souci. 

l'exempt. 
Mon ordre est de venir ni'assurer de vous-même. 
Le sénat, qui connoît votre rigueur extrême, 
Vous ordonne à l'instaixt que , sans égard à rien , 
Vous lui rendiez raison d'Hortense et de son bien. 

HARPAGEME. 

Le sénat le prend mal. 

■ l'exempt. 

La résistance est vaine : 
Allons. 


^54 I«E FLORENTIN, SCÈNE XT. 

HABPAGJKE. 

Je n'irai pa^. 


L* EXEMPT^ 


Eh bieiU donc ^ qu'on l'enUaine. 
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LES 

TROIS FRÈRES RIVAUX , 

COMÉDIE, 

PAR DE LAFONT, 

i 

Beprésentée^ pour la première fois^ le 4 février 

1713* 


^j- ' ■ ' . ' ' ■■ ■ T-rr;;;^^: 


NOTICE 

SUR DE LAFONT. 


Joseph dé LiFowt, fils d'un procdpe^r au parle- 
méat de Paris, naquit dan^ cette ville, en 1686. 
Son ^ère le destinoit au barreau , mais le goût 
de la dissipation, la fréquentation des spectacles 
et de grandes dispositions pour la poésie , •!' en- 
traînèrent dans la carrière dramatique. 

Danaé pu Jupiter Crispin , comédie en un 
acte^ en vers, jouëe au.mois de juillet 1707 , fut 
le premier ouvrage que de Lafont fit représen- 
ter. Trois ans après il donna le Naufrage ou la 
Pompe funèbre de Crispin , comédie en un acte, 
ei^versj suivie d'un divertissement 3 cette pièce 
eut treize représeûtations et a été souvent re- 
prise. 

Ij* Amour venge' y en un acte, en vers j fut jouée 
avec beaucoup de succès, le i4 octobre 17 12. 

La dernière pièce que de Lafont donna au 
théâtre français , est sa comédie des trois Frères 
Rivaux. Elle fut représentée pour la première 
fois le 4 février 1 71 3 , et fait partie du répertoire. 

Depuis cette époque, de Lafont n'a- plus com- 
posé que des opéras. 

Ce poète mourut à Passy , après une longue et 
cruelle maladie, le 20 mars 1725. 


i«MM«a 


i«WiW« 


PERSONNAGES. 

•f . PHILIDOR, bourgeois de Paris, et qui s'est 

enrichi au palais. 
MADAME PHILIDOR, son épouse. 
ANGÉLIQUE , leur fille. ' 
.MERLIN, valet de M* et de madame Philidor. 

LE MARQÏFÏS LISIMON , ftom trokÊpércéettons 

LE COMTE LISIMON , > trois capitales d«M 

LE CHEVALIER LISIMON ,V rV^^"^"*' "^ 
LA RONCE, commissionnaii-'e de Merlin. 


La scène est a Parts , chez M. Philldor, dans fa- 
vant-pour de sa maison, et près de son jardiiK 
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TROIS FRÈRES RIVAUX, 

COMÉDIE. 

SCÈNE ï. 

MERLIN 9 seul y tirant trois bourses de sa poche p 

l'une après P autre* . ' 

X ROIS objets ravissans , trois bourses pleines d'or! 
, Qu'un valet est heureux chez monsieur Philidor | 
Tel qui veut épouser Angélique sa fille ^ 
Vient à moi pour avoir aocès dans la famille. 
J'en ai /iOi^iV^//;te produit trois, tour à tour. 
Qui veulent par l'hymen couronner leur amour. 
Le premier à déjà tiré l'aveu du père, 
Le second a tiré parole de la mère^ 
Le dernier de la fille a tiré l'agrémjent , 
Et moi de tous les trois j'ai tiré de l'argent. 
Le premier est, Je crois, marquis; le second comte, 
Etl'autre chevalier... Justement, c'est mon compte. 
Capitaines tous trois, tous trois du m^me nom, 
Et tous trois introduits par moi dans la maison. 
Mon manège est plaisant! je suce les trois frères: 
MâiS) ma foille cadet faille mieux ses affaires. 
Comme il paie assez bien, et qu'il paroi t foncé ^ 
A la fiUe d'abord je l'ai droit adressé. 
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Aussi je le sers mieux que ne feroit petsonne. 
Mon cœur officieux est à qui plus lui donne. 
Le bon de tout ceci c'est que, sans le savoir, 
Epris du mèvaé objet , tous trois pensent l'avoir; 
Car j'ai conduit ma barque avec tant de sagesse. 
Que ch'acun d'eux de l'autre ignore la maîtresse. 
Peste! pour un mari la fille est un trésor; 
Cârsoti père au palais a gagné des monts d*or. 
Elle, elle a pour la robe une invincible haine ; 
Et veut absolument un époux capitaine... 
{Il remet les trois bourses dans sa poche , en aper- 
cevant entrer le ches^alier Lisimon.) 
Mais je vois justement le plus jeune des trois, 
Il marche doucement , et vient en tapinois. 
C'est quelque rendez-vous qui dans ce lieu l'appelle. 

{Voyant arris^er Angélirjue.) 
Je ne me trompe point; car j'aperçois la belle. 
Qui sort de son côté pour le même sujet. ^ 

SCÈNE IL 

ANGÉLIQUJE, LE CHEVALIER, MERLIN. 

MERLIN, à Angélique et au chevalier. 

Eh bien! qu'est-ce? Approchez; Merlin est du secret! 
Vous le savez? Je suis tout propre aux confidences» 
{Le chevalier et Angélique se.saluenL) 
Eli! mon dieu, laissez là toutes vos révérecces. 

LE CHEVALIER, 41 Ang^lÙjUe* 

Madame ,[qttel bonheur de vovis entretenir ! 
Mon sort avec le votre est-il prêt à s'unir ? 


Puîs-je espërer bientôt, par un doux hymdiiée , 
Voir ma félicité }U8temeùt couronne^? 
Parlez, telle Angélique. . ^ 

Espérez, Lisimon, 
Et sachez^ mon cœur quelle est Tin tentlon. 
Si mon hyméfn vous plaît, je v'eox vous satisfaire^ 
a£r>f^iiiais disposer etmon pètre et ma mère. 
Dans la robe ils votiloient me choisir un parti , 
Mais c'est à quoi moli cœur n'a jamais eonàenti. 
Ils voudront bien enfin*, pu je suis fort trompée, 
Pour secondermes vœux pfendreuti gendre d'épëe. 

MERLIlf. 

Oui, Madame a raison :ces Messieurs du palaîs, 
Avec leur air gris-brun , sont des maris si laids ! 
C'est une nation impolie et grossière. 
Mais vive un capitaine! A sa mine guerrière 
A ses discours polis ;, à son ait- conquérant, 
• I^a beauté la- plus fiière^h peu de jours se rend. 
Pom moi, si j'é^ois lille, et que j'eufcsedes cbarmes, 

. {Montrant le chevalier^) 1 

Ce seroit à Monsieur que je rendrois les armés. 

LE CHEVALIER, ironiquement. 
Vraiment, Monsieur Merlin, vous êtes obligeant. 

Mi£.Kijijff,àpart. 
^-û. la, la; je t'en vais donner pour ton argent. 

LE cnzYAhiZRj à Angélique. 
Franchement les robinsy enfoncés dans l'étude, 
En abordant le sexe ont l'accueil un peu rude. 
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MERLIU. 

Plaisant ëpoux, ma foi! qu^un ëpoux k rabat. 
Car, qu'est-ce, dites-moi, que Damon Favocal? 
Un fat , un ignorant balayant la grand'salle, 
Qui par sa vamté croit que rien ne l'égale; 
Qui de papier tout blanc a soin d'emplir son sac; 
Qui décide de tout , et ab hoc et ah kacy 
Qui s'écoute parler, qui s'applaudit lui-même, 
Pindarisant ses mots avec un soin extrême; 
Qui dans les entretiens tranche du bel-esprit; 
Qui rit, tout le premier, des sottbes quHl dit; 
Qui respecte^ lui seul, sa mine de poupée ^ 
Le matin est en rob&et le soir en épée ; 
Etourdi , dissipé , grand parleur ; en un mot , 
Qui partout fait l'habile et partout n'est qu'un sot. 

ANGELIQUE, ironûjuemenU 
Merlin fait des portraits. . 

MERLIN. 

Oh ! c'est mon fort , Madame. 
Vive 9 vive un guerrier pour une jeune femme! 
Et vous serez heureux l'un et l'autre à jamais, 
Si l'hymen aujourd'hui peut rempUr vos souhaits. 

LE CHEVALIER. 

Merlin est fort porté pour nous deux^ce me semble? 

MERLIN. 

Pour vous deux^ cependant, à dire vrai, je tremble. 

ANGELIQUE. 

Tu trembles r pourquoi donc ? 

LS CHEVALIER. 

De grâce ^ explique^toi. ; 
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V £ R L I N , À part. 
l'en vais ehco'r tirer de l'iargent^ sur mai foi ! 

ANGELIQUE. 

Que dis-tu là ? 

MERLIN. 

Moi, lien. 

ANGÉLIQUE. 

■ » Ah ! tire-nou$ de peine. ' 

HjERLiN. 

Vous voudriez avoir un époux capitaine? 

ANG^LIQUP. V * 

Eh bien ! Merlin? 

MERLIN. 

Eh bien ! votre père aujourd'hui 
Veut vous voir pleinement satisfaite de lui. 
Sur certain capitaine il a jeté la vue, 
Et vous allez dans peu, Madame , être pourvue. 

LE CHEVALIER, à part 

Ah ciel! je suis perdu. 

ANGÉLIQUE, à part. 

Quel cruel contre*temps ! 

LE CHEVALIER, à/7ar^ 

' , ( ^ Merlin f en tirant sa bourse de 

sa poche , et en la lui présentant.) 

Que ferai-je?.... Ah! Merlin, voilà ma boiirse, prends. 
Il faut jouer ici quelque tour de ta tête. 

MERLIN. 

Moi! prendre encor de vous? Ah! je suis trop honnête. 

LE CHEVALIER. 

' ' ' ' ■ 

Pour réùssiFen tout tu n'as qu'à dire un mot. 
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H E R L I N , prenant l'argent, 
liëlas ! il est bien vrai , je né suis pas trop sot. 

LE CHEVALIER. 

C'est toi qui dans ces lieux voulus bien m'introduire; 
Par toi j'obtins le cœur pour qui le mien soupire. 
Achève mon bonheur; car dans cette liaison 
Je sais que de tout temps tu fus le factoton. 

M£RLI|^. 

Allez, je rends l'argent si ^ dans cette journée^ 
Je ne vojis conduis pas tout droit a Thyménée. 
Je saurai bien lever toute difiiculté... 

{A Angélique,) 
Mais 9 que Madame agisse aussi de son càté. 

A N G £ L I Q u E , au chevolier. 
Ne vous chagrinez point, Lisimon: je vaisfair^ 
Tout ce que je pourrai pour engager mon père« 

MERLIN, €72/ chevalier* 

Sinon , je saurai bien vous sortir d'enibarras. 

ANGÉLIQUE, au chewilier, en s'en aHani* 

Jlevenez dans une lieure : allez , n'y manquez pas. 

( EUe. rentre dans V intérieur de la maison y et lo 

.chevalier sifrt.) 

SCÈNE IIL 

MEB.LIN, seul y regardant la dernière bourse 

qu*il a reçue. 

Voila donc de l'argent ençor que je raccroche ? 
Je fais un magasin de bourses dans ma poche... 
( Il met cette quatrième bourse dan^ sa poche») 
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Je ne croîs pas qu'au monde il soit d'agioteur , 
De notaire y de juif, même de procureur, 
Qui porte aux louis d*or une plus tendre estime* 
Tirer à droite, à gauche, est ma grande maxime* 
Tout va bien jusqu'ici... Mais si les deux aines, 
£a ce lieu, par malheur, se trouvent nez à nez ? 
L*un a l'aveu du père ,. et l'autre de la mère. 
Chacun d'eux a caché son amour à son frcre. 
S'ils rencontrent ici leur cadet Lisimon , 
Et s'ils savent enfin que je suis un fripon y 
Que j-ai tiré des trois avec effronterie , 
Ils ne manqueront pas de me prendre à partie : 
Us voudront s'expliquer... Que faire en ce cas-là? 
Un peu d'efironterie ajustera cela... 
[Apercevant le marquis et le'^ comte qui viennent, 

chacufi d*un côté opposé. ) 
Mais je vois les aînés... Ah !«.. jusie»ciel ! je tremble..(i 
Qu'ils vont être ébahis de se trouver ensemble î 
Restons..; Puisque je viens de prendre mon parti; 
Morbleu ! je n'en veux pas avoir le démenti. 

* 

SCÈNE IV. 

LE MARQUIS, entrant par un côté du thédtre y 
LE COMTE , entrant par l^autre , MERLm. . 

u vARQuis , dans lejbndj à part, et se croyant 

seul. 

Cbst ici la maison de mon ifirtur beau-père ! ^ 
Je viens pour terminer avec lui notre affaire. 
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LE COMTE y ' dans lejbndj à part, et se croyant 

' seul aussi, * 
Madame Philidor, qui connoit mon amottr^ 
Doit me donner sa fille , et conclure en ce jour. 

LE MARQUIS, à part. 
Monsieur Philidor croit que je suis fils unique : 
C'est pour cela qu'il veut me donner Angélique. 

LE COMTE ^ à part. 
Sa mère par bonheur me croit seul de mon nom, 
Et pense que je suis l'unique Lisîmon. 

^LE MARQUIS 9 à part. ' 
Le nom de Lisimon peut honorer sa fille* 

* LE COMTE, à pari. 
Mon nom seul peut me faire entrer dans 6a famille. 

MERLiK , à partf sur le devant de là scène. 
Ma foi! c'est un honneur qu'aucun des deux n'aura; 
Oii Merlin à la peine aujourd'hui crèvera. 

LE MARQUIS , à port, en apercevant Merlin. 
Mais j'aperçois Merlin» 

' L£ COMTE « à part y vqyani aussi Merlin. 

C'est Merlin; c'est lui-même. 

L^MARQuis 9 à part y apercevant le comte. 
O ciel! que vois-je encor? Ma surprise est extrême.. 
Est-ce une illusion ? Le comte dans ces lieux! 

LE COMTE , à pari , apercevant aussi le marquis» 

Quel homme en cet instant se présente à mes yeux ?.•• 

( Au marquis. ) 
Cest VOUS; marquis, je crois? 

LE MARQUIS. 

Comment ! c'est donc vouS; comte? 
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MERLIN^ à part. 
Peste ! ils vont s'éclaircir: ce n'est pas là mon compte. 
{Meriinjait plusieurs réi^érences cm comte.) 

LX COMTE. 

'. , (A pari, ) 
Bonjour^ Merlin, bonjour !... Je ne sais où j'en suis, 
Mais je veux, çtre instruit de ce ppint, si je puis... 

( Au marquis, ) • 
Que faites-vous ici ? Quelle est cette .aventure ? 

LE MARQUIS. 

Mais de vous, bien plutôt, que faut-il que j'augure? 
Vous n'êtes pas ici sans dessein , sûrement ? 

-.MERLIN. ^ 

£t4 Messieurs, à quoi bon cet éclaircissement? 

LE COMTE. , , 

(Au marquis,) 
Tais-toi, Merlin, tais-toi. . . S'il faut que je m'explique, 
le viens en ce logis pour l'hymen d'Angélique. 

LE MARQUIS. 

Et moi; j'y viens ^ussi pour la même raison, 

LE^oMTE; en colère. 
Quoi! morbleu!... 

MERLIN, r interrompant 
Faix, Messieurs... Respectez la maison... 
Quoi donc ! prétendez-vous faire ainsi deàquerelles?... 
Messieurs les officiers , dites-moi des Nouvelles. 

LE MARQUIS. 

Oh! morbleu!... tais-toi donc. Peste soit du butor!./. 

( Au comte, ) 
Je viens ici mandé par monsieur Philidor. 
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( Tirant une lettre de sa poche :, et la montrant au 

comte,) 
YoUii ce qu'il m'écrit ; car j'ai raveu du père* 

LJI COKTE. 

Moi y j'ai pareillement un billet de la mère. 

LE MARQUIS. 

Son père ^ par sa lettre , à mes vœux la promet* 

LE COMTE. 

Et' sa mère me l'ofire aussi par son billet. 
LE MARQUIS y Usant le dessus et le dedans de la 
lettre de M. Philidor, 

A monsieur le marquis Lisimoii , capitaine dans le 
régiment de la ^eine* ^ 

« Eaites-Tpoi lliioaneur , monsieur le Marquis , 
n de vous trouver tantôt chez moi. Je p|irlerai de 
» vous à ma femme età ma ^Ue , ei je ne doute 
» pas que vous ne leur plaisiez fort. Ne paroisses 
» pas d'abord dans, la maison: promenez- vous, en 
» m'fi^ttei^liat , d^ns les allées de mon jardin. Je 
» les y condtiicai Tune çt l'autre j et qe sera là que 
» se fera la première entrevue. » 
LE COMTE , tirant de sa poche la lettre de madame 

Philidory et en lisant aussi le dessus et le 

dedans, 

A monsieur le comte Lisîmon , capitaine daas 1% 
régiment de U Reine. 

* C'est aujourd'hui , monsieur le Comte f que 
» je dois parler de vous à ma fille et à mon mari. 
» Je Vous attends. Nous finiroi^s ce jour même , 

*si 
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» si VOUS souhaitez. Goipptez sur ma parole. 
» Trouvez-vous seulement dans mon jardin , el 
» m'y atteqdez. J'aurai soin de m'y rendre avec 
» mou mj!u*i «t ma fille , qui , comme je l'espère , «- 
» seront charmes , l'un et l'autre , 4e l'honneur 
» de votre alliance. » 

r 

LE U-JLRQUIâ. 

Gel! que me dités^vons? 

LE COMTE. 

Que venez-vous m'apprendre? 
HERLiN , h part. 
Ah! quel galimalias! je n'y puis rien comprendre. 

LE MARQUIS, hus ^ à Merlin, 
Medin , écoute un mot : tirpi)s-npus a l'écart. 

ifE^Lijr. 
Que voa^ pl^it-il, Monsieur ? 

LE MARQUIS y bog y i$ MerUfi. 

CoiA^^nl, ^i^Uepeudard ! 
P^ttrqiioi n» i^sj^Vx pas révélé Pf uàj^^^'i 

MERLIN ) bas , €tu marquis.. 
D'honneur ! je l'ignorois. 

LE marquis"^ bas. 

8ais-tu que. c'est mon frère? 
M E R L 1 17^ ^ JaisarU rétonné. 

Votre frère, Monsieur?... Ahî que m'apprenez-vous? 
£h ! qui diable a xlonc pu l'introduire chez nous 2 

LE IftARQUUi, 

Moi , je te le demande. 

REPERTOIRE. Tomd XXXII. aS 
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MERLIN. 

Ah ! Monsieur, je vous jure 
Que j'en lave mes mains. Voyez quelle aventure! 
Mais la fille est pour vous : j'en ferois bien serment... 
Je m'en vais lui parler... Laissez-nous un moment* 

LE COMTE, bas y à Merlin, 
Vraiment, monsieur Merlin, j'ai sujet de me plaindre 

MERLIN. 

De qui; Monsieur? 

LE COMTE. 

De vous. 

MERLIN. 

Moi, j e n'ai rien k craindre. 

LE COMTE , beis. 
Et vous en agissez certainement fort mal. . 
Vous deviez m'avcrtir que j'avois un rival. 
Je vous avois payé, je pense, en galant homme. 

MERLIN , bas. 

Moi ! je n'en savoîs rien, ou la foudre m'assomme ! 
Mais vous vous alarmez , je ne vois pas pourquoi. 
Angélique est pour vous, vous dis-je, croyez-moi... 

( Haut. ) 
Embrassez-vous, Messieurs, sans causer de désordre. 

LE MARQUIS. 

Moi, j'épouse Angélique, et n'en veux point démordrt 

LE COMTE. I 

Moi, je l'épouse aussi; j'y suis déterminé. { 

LE MARQI7I8. 

Parbleu ! vous céderez , car je suis votre aîné. 


I 
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LE COMTE. 

Oh ! parbleu ! nous verrons : sur le fait de maîtresse 
Je suis humble valet k votre droit d'aiuesse. 

LE MiRQuis, en colère. 
Je vais , eu attendant la fin de tout ceci ^ 
Au jardin du beau-père. 

LE COMTE. 

Et moi , j'y vais aussi. 
( Le marquis et le comte sortent ) 

SCÈNE V. 

> 

M E R L I N , 5ei//, nVin/. 

J'en suis quitte, k la fin; mais ce n'est pas sans peine. 
Respirons un moment , et reprenons haleine. 
Un autre se seroit vingt fois déconcerté ; 
Mais dans le monde il faut surtout être efiTronté. 
L'eflFronterie en Ftance est iin vice k la mode : 
Rien de plus nécessaire, et rien de plus commode. 
Un parfait effronté ne doit rougir de rien ; 
Et c'est la le grand art. povr amasser du bien. 
Le^ hommes de nos jours ont toute honte- bue ^ 
Et de quelque coté que je tourne la vue , 
Je ne vois d'indigens que le$ sots vertueux. 
Il faut un front d'airain pour devenir heureux... 

( Voyant venir M. Fhilidor, ) 
Taisonsrnous; j'aperçois mon bon homme de-mai tre« 
Entêté du marquis , autant qu'<on le peut être , 
Il prétend lui donner. Angélique aujourd'hui ; 
Mais j'empêcherai bien qu'elle ne soit pour lui. 
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SCÈNE VL 

M. PHILIDOR, MERLIN. 

V. PHILIDOR, 

Ajl I te voilà y Merlin ? 

ICERLIIV. 

Fort à votre service , 
Toujoars t/Ûé pour vous. 

M. PHILIQOR. 

Va , je te rends justice; 
Tu m'as toujours paru la perle des valets. 
Je sais que contre tous tu prends, mes intérêts f 
Même contre ma femme. 

M £ R II I N. 

EUe; est insupportable! 

X« PEIJLIDOR. 

Pour toi , tu me parois v^ gaiçon rsôfi^onable ; 
Car tu prends moa parti 

MBRL11«« 

Moîj n'ai-je pas raison ? 
N'étes-voits pas, Mtonsieur^ le chef de k maison 7 

^ M. PUtLIDOR. 

Sansdbule. 

Vdttê àv-es une exceQente tété ^ 
Mais votre femme*». 

M, p^niLiDOR, t* interrompant. 

Fi I ma femme est une béte. 


\ 


/- 
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Je viens pour lui parler de mon gendre futur. 
Du marquis lisinloft ; mais y Merlin, je suis sur. 
Pour peu qile nous voulions insister sur le oâtre^ 
Qu'aussitôt elle va m'en .proposer uH autre. 
Oh ! je la connois bien. 

M£Rf«IN. 

t 

Moi 9 je n'^a doute pas.. 
Votre femme ^ Moasieur, a l'esprit haut et bas : 
Elle veut ignorer que cette loi si belle y 
Qui fait l'homme le maître > est la loi'naturelie. 
Sa complaisance va comme un flux et reflux : 
Vous croyez la tenir, vous ne la tenez plus. 
Pour sa tête, oh ! ma foi ! c'est tout comme la lune; 
Qui tantôt paroit ctaii^et tantôt paroi t brune. 
Quand rom lui parieas i>ianc', elle vous répond noir, 
Et dites-lui bonjour, elle vous dit boi^soir. 

M. PBILIDOft« 

Oh! parbleu! nous r^ftons. J*^ai fkd t ch«x de mon gendçe : 
Le marqtiis lisimoA en ce lieu doit se rendre. 
Je prétends que ma femtee avec lui file doux , 
Et^ue ma fille en fasse aujourd'hui sOÉi ^poui. 
Mais n'est-il point venu ? ^ 

lÉERLItr. 

I^'t^ Soyez point en peine, 
Le marquise Lisimon 9k jardin se ptomène. 

M. ^niLlDOR. , 

En es-tu bien certain ? 

MERLIN. 

Oui , je viens de le voir. 
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M. PHILIDOR. 

Parblea! Merlin, je sais ravi de le savoir. 

Je veux tout au plus tôt en parler à ma femme. 

Va-t'en me la chercher. 

MERLIN. 

Mais si la bonne dame , 
Quand vous lui parlerez du marquis Lisimon, 
Avoit un gendre en poche aussi de sa iaçon ? 

M. PniLIDOR. 

Oh! vraiment c'est de quoi je la crois fort capable. 

MERLIN^ 

C'est un esprit malin ! 

M» PHILIDOR. 

Cest un esprit du diable! 

MERLIN. 

EQç dit toujours non. 

^ M. PBILIDOB. 

Moi j je dis toujours Qoi* 

MERLIN. 

Ole se fâchera. 

M. PHILIDOR. 

J'en serai réjoui* 

MERLIN. 

Tenez toujours bien ferm^^ 

M. PHILIDOR, en colère. 

Oh ! va, va, laisse faire- 
Comment donc! n'est-ce pas une fortbonne affaire? 
Le marquis Lisimon est joli cavalier. 
Ma fille pour époux vouloit un officier : 


r 


SCÈNE VIII. ^75 

Tout les gèm du palais lui causoient la migraine. 
Pour lui faire plaisir je prends un capitaine. 
Je suis sûr qu'k ma fille aussitôt il plaira; 
Et puis ma femme après dequelqu'autre voudra? 
Gorbleu! nous allons voir. F»is ce que je désire 9 
Va^ cours^ dis-lui que j'ai quelque chose à lui dire. 

MERLIN, apercevant madame Philidor. 
Il n'en est pas besoin : elle vient , je la voi. 

M. PHILIDOR. 

Je veux lui parler seul ; Merlin , ëloigne-toi. 

SCÈNE VIL 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 

MERLIN. 

MERLIN, bas , à madame Philidor. 
Le comte Lisimon , votre prétendu gendre , 
Est dans votre jardin , Madame, à vous attendre. 

llADJLME PHILIDOR. 

Je viens k ce sujet parler à mon époux. 
Je te suis obligée. Adieu; va , laisse-nous. 

( Merlin sort. ) 

SCÈNE VIII. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR. 

M, PHILIDOR, à paW. 

Votons, sachons un peu tout ce qu'elle a dans Tame. 

MADAME PHILIDOR, brusqucment. 
Eh bien ^ mon cher époux ? 
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M» rHîtïiïORf sutié ménibton, 

Ehbien, ma chère femme? 

Mli>AME PHILIDOR. "* 

Pour VOUS entretenir vous me voyez id. 

Ué PHILIDOR. 

Pour le même sujet vous m'y voyez aussL 

* 

MADAME ;PHlLIDdR. 

Au moinSy je vous demande un peu de complaisance. 

M. PHILIDOR. 

Soit; mais je veux aussi de la condescendance. 

MADAME PHILIDOR. 

N'en aî-je i^M toujours? 

M. l»aiLI]>ÔR. 

Non pas avec excès. 

MADAME PHILIDOR. 

N'alleB*vous pas d^ m'intenter un procès? 
C'est vous qui camm^ocez loujours à faire rage. 

M. PBlLlfi^R. 

Ma foi! vous êtes, Vous, un vrai trouble itiénageM* 
Mais brisons Hi-dessus. Nous venons nous parler; 
Tâchons de commencer par ne point quereller. 
Notre fille Ân^éUtjue à présent teftt nubile. 
Vous savez qu'en maris elle est fort difficile 7 
J'ai voulu lui donner plusieurs gens du palais. 
Ils sont trop attachés, dit-t^e , à leurs procès. 
Bref, «Hé a pour la robe une mdrtette haine; 
Et j'ai Fait choix pour 6il« eafin d'ian capitaine. 
\j est... 
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MADAME pbIliikob, l^înâerrompanL 
Je vous interroD&pts , tout d'abord , sur ce point. 
Sa mère k cet hymen ne consentira point. 

. ». IPfliLIDOR. * 

Pourquoi donc, sll vous plaît? et quel but est le vôtre? 
Car enfin.. • 

MADAME PHiLîDOR, iHnterfônipanL 

Mon tut (est qu*ellé en ëpouse un autre. 

J'ai son affaire. 

M. PHiLiD OR, e/i co/ère. 

Eh bien! n'avois-je pas bien dit ? 
Ventrebleu ! peste soit de votre chien d'esprit ! 

MADAME PHILIDOR. 

' Mais, monsieur mon mari, d'un ton plus bas, pour cause! 

M. PHILIDOR. 

Comment donc ! il suffit que je veuille une chose 
Pour que vous vouliez l'autre ? 

MAI>:4fi£ «àltlDÔR. 

Oh ! je ytxA la raison. 
Uëpoux que je lui donne est un joli garçon , 
Même il est cacpitaine» 

M, PHILIDOR y à/M(r(. 

{A madame Phi" 
lidor,) 
Ah ! j^enrage. . . Madame , 
Je vous ferai bien Voir que vous êtes ma femme. 

MADAME PHILIDOR^ 

Et par où , s'il vous plaît? 
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M. PHILIDOR. 

Par où ?... Suffit. Je veux 
Que ma fille aujourd'hui condescende à mes vœux. 

MADAME PHILIDOR. 

Je prétends qu'Angélique ^ moi seule obéisse. 

M. PHILIDOR. 

Selon ma volonté j'entends^ moi , qu'elle agisse. 

MADAME PHILIDOR. * 

Elle doit se soumettre aveuglément à moi , 
Et de nul autre après ne recevoir la loi. 

M. PHILIDOR. 

Et par quelle raison ? 

MADAME PHILIDOR. 

C'est que je suis sa mère. 

M. PHILIDOR. 

Et moi donc, s'il vous plaît, ne suis-je pas son père? 

MADAME PHILIDOR. 

Et quahd vous le seriez? voyez, belle raison! 

M. PHILIDOR. 

Je m'en moque; j'aurai pour gendre Lisimon. 

MADAME PHJLIDOR. 

Lisimon^ dites-vous ? Lisimon , capitaine 7 

M. PHILIDOR. 

Oui. 

MADAME PHILIDOR. 

De quel régiment ? 

M. PHILIDOR. 

De celui de la Reine. 

MADAME PHILIDOR. 

Tout de bon ? 
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X. PHILIDOR. 

Tont de bon. 

MADAME PaiLlBOB. 

Eh! vite embrassons-nous. 
Allons , faisons lajpaîx , mon cher petit époux. 

M. 1PHILIDOR. 

D'où vient donc tout à co^p, un excès de tendresse, 
Que l'on pardonneroit à peine à sa maîtresse? 

MADAME PHILIDOR. 

L'époux que je destine a ma fiUe aujourd'hui, 
C'est lisimon. 

X. PHILIDOR. 

Comment ! Lisimon ? 

MADAME PHILIDOR. ^ 

Ouijcestlui. 
El, puisque nous voulons tous deux le même gendre, 
A votre volonté je suis prête k me rendre. 

M. PHILIDOR. 

Voyez le grand effort!... Mais je suis tout troublé. 
Quoi! monsieur Lisimon vous a déjà parlé ? 

MADAME PHILIDOR. 

Oh! vraiment, j'ai fait plus; mapaiole est donnée 
De finir de ma fille avec lui Thyménée. 

M. PHILIDOR. 

De moi sur cet artidle il a parole aussi. 
Je vous dirai bien plus ^ Lisimon est ici. 

MADAME PHILIDOR. 

le le sais bien. 

X. PHILIDOR. 

Comment? 
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MADAttE PHILIDOR/ 

le le sais bien, vous dis-je. 

M. PHILIDOR. 

( A pari, ) 
Voiîsle savez?... Vdicf quelque nouveau vertige. 

MADAME PRÎLIDOR. 

Sur mon billet fl s'est rendu dans le jardin. 
Il a reçu , vous dis-je , un billet de )na main, 
Par lequel, en deux mots, je lui mande et {Repose 
De venir au jardin pour terminer la cbose. 

H. PHILIDOR, rria/zf. 
Je vous en livre autant. Le cas est singulier; 
Je n'ai jamais rien vu de plus particulier. 
Ne nous teompoii»*iioiié|»<)iii(? Cast peutétreim aatrehon 

Est-ce bien Lisimon ? 

MADAHE PniCIDOR. 

C'est ainsi qu'on le nomme. 

M. PHILIDOR. 

Un garçon fort bien fait ? 

MADAME PHILIDOR. 

Oui , vraiment y fait au tour. 

M, PHILIDOR. 

Assez beau de visage ? 

MADAME PHILIDOR. 

Ah ! beau comiAe le jour. 

M. PHI LIDOR. 

Capitaine 7 

MADAME PHILIBOR. 

Oui , vous dis-je. 


SCENE IX* aSf 

H. PHILIDOR. 

Ah ! ma foi ! c'est lui-même. 

MADAME PHILIDOR* 

f 

EodoateZ'VouB? 

M. PHILIDOR.. 

Moi ?Non Maisc'èst «nvrâi problème. 

MADAME PHILIDOR. 

Nons aUiong quereller ^ car nos plu» grands débats 
Viennent faute souvent de ne s'entendre pas. 

M. PHILIDOR. 

Eh! la chose k présent n'est pas encor bien claire. 

MADAME PHILIDOR. 

D faut à notre fille apprendre ce mystère. 
Puisqu'elle hait si fort tous les gens- du palais y 
Lisimon pleinement doit remplir ses souhaits. 

M. PHILIDOfl. 

Sans doute y et je prétends que l'affaire se fasse. ' 

SCÈNE IX. 

M. PHILIDOR , MADiiME PHILIDOR , 

ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE , U M, PhUîdor , en se jetant h ses 

,pieds^ 
Moif pèr« > ji vos- genoux , je .demande une grâce. 

M. PHiLipoa,/^ relevant. 
Comment donc ? ' 

Ah! n^on pi^re, aiurif ^rvou^ bÛBQ J^. copier 
I^e vouloir aiij9wd'huic^ua,sç*' t^)i,t.içi0fli,«w4bei»r ? 
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M. PHII4IDOR. 

Eu voici bien d'une autre ! £h! que veux-tu donc A 

MADAME PHILIDOR. 

Mais , vraiment soadiscours commence à m'intercKn 

AJUGiijLQVZy à Af. PhUidor. 
Vous voulez y dit Merlin , tous deux me marier; 
Et je viens tout exprès ici pour vdus prier 
De ne me point forcer au nœud du mariage. 

MADAME PHILIDOR. 

Âh ! le cas est nouveau , qu'une fille à votre âge 
Ait pour l'état de femme une si grande horreur! 
Des filles de Paris c'est l'unique fureur; 
Et leur esprit seroit attaqué de folie 
S'il leur falloit rester fille toute leur vie. 

aitge'liqve. 

Mais y mon dessein n'est pas de rester fille Hélasi 

Un jeune cavalier m'a trouvé des appas: 
Et je viens vous prier de renoncer au vôtre , 
Et de m'en accorder en même temps un autre. 

M. PRILIDOR. 

Je ne m'attendois pa^^ ce petit détour. 
Or çà , Mademmselle y en dépit de l'amour, 
Â votre mère ^ à moi y j'entends qu*on obéisse. 

ANGELIQUE. 

Quoi! vous seriez , mon père y auteur de monsapplî* 

M. PHILIDOR. 

Ceci n'est pas mauvais!... Quoi ! quand uncoupdal 
Met votre mère et moi parfaitement d'accord, 
( Ce qui n'arrive pas deux fois , aii plus , l'année) 
Vous seule vous rompez un projet d'hyménée ? 
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Mais quel est ce mignon , ce joli jouvenceau 
Dont vous avez coiffé votre petit cerveau? 

MADAME PUILIDOR. 

Je le gagerois bien , c'est quelque petit-maitre. 

ANGELIQUE. ^ 

Oh ! non, il est sensé tout autant qu'on peut Fétre. 

M. PniLIDOR. 

Mais , enfin , quel homme est-ce ? est-ce un homme de nom ? 

ANGELIQUE. 

C'est, puisqu'il le faut dire , un nommé lisimon 

M. PHILI DOB. 

Lisimon , dis-tu pas? Quoi! c'est chose certaine? 

ANGELIQUE. 

Oui y mon père. 

M. PBILIDOll. 

Et qu'est-il? , 

ANGELIQUE. 

Mais il est capitaine 

Au régiment, dit-on , de la reine.... Pourquoi 

Paroissez-vous surpris ? Vous riez? 

M. PHiLiDOBr^ riant. 

Oh! ma foi! 

Je n'y puis plus tenir. 

ANGELIQUE, à madame PhUidor qui rit aussi. 

Quoi ! vous aussi ma mère ? 

MADAME PHILIDOB. 

Le plaisant tour I 

ANGÉLIQUE. 

De grâce ^ expliquez ce mystère. 
M. paiLiDOR, riant toujours. 
Celui que nous t'avons de|f iné pour époux , 
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C'est Lisimon lui-même. 

ANGELIQUE. 

Ah ! qai3 m'appnenez-y ons 7 { 

M. FHILIDOR. 

Parbleu ! de Lisiniop j'admire la sagesse. 
Quelle discrétion! quelle délicatesse 
De prendre de nous trois, en secret , Vagrément! 
Peste! ce garçon là promet infiniment. 

ANGELIQUE. 

Le pauvre chevalier va donc être bien aise. 

MADAMf; PSILIDOB. 

Ghevaher , dites- vous? oh | ne vous en déplaise , 
Vous serez bien comtesse. 

M. 9AfL»Q0.R. 

Elle comtesse ? Bon! 
Elle sera marquise, et je voi}^ en répond, 
lisimon est marquU. 

• MAOAME PMILIDO&. 

Non vraiiiienl , il esiCM&ia. 
Non , il est chevalier. 

M. PHILl DOR. 

Eh ! quel peste de conte! 
Il est marquis , vous dis-je , «t marquis , très marquis. 
Et tous les Lisimon le sont , de père en fils. 

MADAME FHILIDOR. 

Et moi^ Monsieur , et moi je soutiens le contraire. 

M..PniLID0R. 

Bon ! ÇQÇojEe i^ne fois . n^ettons-Qous en colère. 


MADAME Pai*ZiI90R. 

. Vous m'y forces toujours $ ca^^l^nei , franchement..» 

M. PHiikiDoa> i*imi€rrompmHt 
Ne sauri^-vdtts parler qa'aycc emportement ? 
Entre nous , vos discoursAont pleins de pétulance. 

Madame PBiLiDOR. 
Et les vôtres y Mônsieiw , sont pleins d'extravagance^ 

M. PBIIilDOR. 

Le compliment est doux... Mais faut-il nous'fàcher ? 
C'est une bagatelle... Envoyons-le chercher. 
H'est-il pas au jardin ? 

MADAME PfilLtdOR. 

Sans doute , il j doit être. 
Nous n'avons qu'à parler , il va bientôt paroitre... 

( Ployant kcomtd <^ui vient.) 
Mais , je le vois venin . 

SCÈNE X. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANÔÉLÏQUË, LE MARQUIS , LE 
COMTE, puroissam en même temps. 

M. PHI LisoR, àmadame Philidor ^ en voyant 

le marquis* 

Justement f le voici. 

MADAME :àniijit)OïL y prenant ie comte par la Tnain. 
Tenez , c'est <iëltti-là. 

M. ^nthî^^tiypittntmtdussttéfMrqutsparhmaïn. 

' ' H oïl , nbn y c'est celui-ci. 

C'est celui-là , vous dis-je, 

24 
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H. PHlLIDOB^r 

. . Eh! mon dieu ! non , ma femnie. 
HADAME pniLiDOR ,aii<?om/e. 
Monsieur, n'éCes-yous pa$ Lisimon ? 

LE COMTE. 

Oui , Madame. 
MADAME paiLiDORy à M. PkUidor. 

Lk, monsieur mon mari , n'avois-je pas raison? 

M. pniLiDOR^aK marquis. 

M 'est-ce pas vous , Monsieur , qu'on nomme Lisimon 

LE MARQUIS. 

Oui , Monsieur. 

ANGELIQUE; à/9ar^. 

Juste cie) ! ma sufpnse.est extrême. 
M. jfVLi'LiJiovij au marquis. 
Capitaine ? 

LE MARQU^IS^ 

Oui y Monsieur. 

MADAME pniLi D OR y OU co/n/e. 

£tvous? 

LE COMTE. 

1% moi de même. 

M. PBILIDOR. 

Comment! deux Lisimon?... Mais je n'y conçois riefl 

MADAME PHILIDOR. . 

Pour moi, je n'en connois point d'autre que le mien. 

, M. PHILIDOR* 

Moi, je crois que le mien çst le seul véritable : 
Je m'y tiens. / • 
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ANGELIQUE , à part. 
Tout ceci me paroit incroyable. 

LE MARQ uis, à M. PhUidor. 
Monsieur , j'espère en vous ; vous savez mon amour ? 

M. 9HILIDOR. 

Qui f Monsieur , vous aurez ma fille y et dès ce jour. 

LE COMTE, à madame Philidor, 
Vous savez mon ardeur? J'espèreen vous , Madame. 

MADAME PHILIDOR. 

Comptez sur moi , Monsieur ^ ma fille est votre fomme. 

M. pniLiDOR^à Angélique, 
Angélique ! 

ANGÉLIQUE. 

Mon père ? 

m; PHILIDOR. 

A quoi réves-tu là ? 
Tu le connois si bien ! explique-nous cela. 
Lequel est Lisimon ? Est-ce Tun , est-ce l'autre ? 
Parle , est-ce le mien ? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

t 

MADAME PHILIDOR. 

C'est le mien ? 

AHGÉLIQUE. 

Ni le vôtre. . 

LE M AR QUIS. 

Comment ! Mademoiselle , ai-je l'airdmposteur 7 
Mon nom est Lisimon ; je suis' hom nie d'honneur. 

L|; coTAT^y à Angélique. 
Permettez-moi de dire ici la même chose , 
Que Lisimon n'est pas un nom que je suppose. 
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M. PniLIDOR. 

Leqael croire des dean? Par Aia foi ! je ne sais... 

{^u marquis.) 
Mais vous me convenez, Monsieur, et c'est assez. 
A mes commandemens ma fille va se rendre. 

MADAME yaiLtn^a, montrant le comte* 
Et moi y ) e prétends, min , que monsieur soit moD genèl 

it. l^aiLinoA. 
C'est à vous k céder ; je le veux , en un mot; 
'Vous n'êtes qu'une femme. 

kABAME PHILIDOR. 

Et vous n'êtes qu'un sot. 

ANGÉLIQUE, à M. PhîUdor. 

Ah! mon père , eh fàut-il venir aux invectives? 

M. PHI L I D o a , en colère. 

Quoi donc! dérogeraî-je à mes prérogatives? 
Yous dépendez de moi : je suis père et mari: 
D'elle comme de vous je veux être obéi. 

LE MARQUIS. 

Ah ! Monsieur..... 

LS G oMTS ^ à madame Philidor. 

AhlMadaHie... 
an^ÉLiQUE, àmadame Philidor. 

£k! ma mère , de grâce, 
Tâchez qu'avec douceur cette aiîaire se passe. 


MADAME PHILIDOR. 


Votre père me joue un te«r dte-ta façon : 
Je gage qiie tesien «t im faux litimon ? 


\ 
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M. PHILIDOR. 

Moi ! je me servirois d'un pareil stratagème? 
Je n'en suis pas capable. 

SCÈNE Xï. 

M. PHILIDOR^ MADAME PHILIDOK, 
ANQÉLIQUE, LE MARQUIS, LE 
COMTE, LE CHEVALIER. 

AiirGÈ'LiQ^te ,à M* Phiiidor. 

Ëft! le Toici, lui-même. 

M. pniLi D^tl« 
Eh! qui donc? 

Lisîm^. 
M. vuiImIuo Kf regi$rdant le chevalier. 

Qui ? celui que je vol?... 
(impart*) 

Je B9 sais èù j'en suis* 

MADAME PaiLldOA, À/Mft. 

m tuoi. 
^ 1.1 MAm<^vis, àpmrt,em voyant le chevalier. 

Ni moi. 
iiX ^ou'rm,àpi»^,env4ifymnUechevalier. 

Ni moi. 

IiE CHEVALIER, à/9arl. 

Le marquis et le comte !..k O rencontre imprévue! 
D« tout ce que je vois mion une est confondue* 

{A M. Phiiidor.) 
Ah ! Monsieur y pardonnes à mon ëtonnement. 
Deux rivaux, je le vois, traveraent un am^t. 
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Espérant m'allier avec votre famille , 
Je vous venois ici demander votre fille. 

• M. PBILIDOR' 

Oh ma foi : c'en est trop : trois époux k la fois ! 
Prétendez- vous , Messieurs , Tépouser tous les trois? 

MADAME PniLIDOU. 

La chose assurément ne paroît pas faisable. 
M. pniLiDOR, aux trois Lisimon. 
Mais , qui diantre de vous est donc le véritable? 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Cen moi , Monsieur. 

M. PHILIDOR. 

Ck)mmen t ! tous les trois ? Oh parblca 
A la fin , je croirai que ceci n'est qu'un jeu. 

LE GBE^VALIER. 

Monsieur , puisqu'il vous faut dévoiler ce mystère , 
Des aînés Lisimon je suis le jeune frère. 
Nous servons tous les trois au même régiment. 
Nous nous trouvons chez vous , je ne sa isjpas comment 
Us sont très-étonnés. Quant a moi , je vous jure 
Que je suis tout comme eux surpris de l'aventure. 

M, PHILIDOR. 

Puisque vous m'assurez que la chose est ainsi > 

Je me trouve à présent un peu plus éclairci. 

Mais par quel cas fortuit vous trouvez-vous ensemble^ 

LE MARQUIS. 

Sans doute , c'est l'amour qui tous trois nous rassenibk 
Quant à moi , Merlin seul m'a produit près de vous. 

LE COMTE, 

Quoi ! Merlin ?... Ah ! le traître ! il moiuta sous mes coups- 
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C%t lui qui m'a donné Taccès près de Madame. 

LE GIIEVALIER. 

Ah ! qu'entends-je ? ainsi donc il trahissoit ma flamme ? 
11 m'a , Comme vous deux , produit dans la maison : 
Il m'a deux fois tiré de l'argent. 

H. PBILIDOR. 

Le fripon î 
LE COMTE, au chevalier. 
J'en suis pour mon argent , comme vous pour le vôtre, 

LE MARQUIS. 

Il nous a donc dupés , tous trois, l'un après l'autre... 

{A M. Philidor.) 
Mais vous m'avez promis votre fille, Monsieur, 
Et de voas sur ce point j'ai parole d'honneur. 

M. PHILIDOR. 

Oh ! je vous la tiendrai. 

LE COMTE, montrant madame Philidor. 

Par parole authentique 
Madame m'a promis la charmante Angélique. 

MADAME PniLIDOR. 

Ne craignez rien , Monsieur, vous serez son époux. 

LE CHEVALIER , k Angélique. 
Belle Angélique, hélas! je n'espère qu'en vous. 

ANGELIQUE. 

Ah ! tant que de mon cœur je serai la maîtresse , 
Vous pouvez, chevalier, compter^ur ma tendresse. 

M. PHILIDOR. 

C'est ce qu'il faudra voir. 
MADAME PHILIDOR, voyant entrer la Ronce. 

Mais que veut ce valet ? 


r 
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SCÈNE XII. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, LE 
COMTE, LE CHEVALIER, LA RONCE. 

ZiA KOTtcKyà madame Philidor, en lui remettant 

une lettre, 

Mapame , on m'a chargé de vou» rendre un billet. 

( Madame PhiUdor prend la lettre, ) 

M. PHILIDOR, à madame PhiUdor. 

Encore un Lisimon 7 

MADAME vm-Lino^iyàla tionce^quisort. 

Attendez donc réponse 

( A part. ) 

Mais il s'en va. 

SCÈNE XIII. 

M. PHILID;0R, MADAME PHILIDOB, 
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, LE 
COMTE, LB CHEYALIfiR. 

MADAME putLtDOR, oupraM ài lettre , à part» 

' Voyons un peu ce qu'il m'annonce 
Le benêt , il apporte un billet au hasard ! 
Il devoit bien nous dire aumoins de quelle part 

( Examinant la lettre, ) 
Je ne reconnois point du tout cette écriture. 
Et je 'vois qu'on a même omis la signature. 

{ÈUelit.) 
« Ayant appris. Madame, que les deux aines 


••*•■ 
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» des trois Lisîmon aspiroientau bonheur d'entrer 
» dans votre famille , j'ai cru qu'il étoit de mon 
» devoir de vousavertir^ue le màrqub est si fort 
» adonné au jeu > et le comte aux femmes , qu'ils 
» rendront une épouse éternellement malheu- 
» reùse. Vous savez;, Madame y que ce sont Ik les 
» deux vices ordinaires de presque tous les gens 
* de guerre. Ainsi prenez garde k ce que vous 
» ferez. » 

( Au marquis et au comte , après as^oir lu,) 
Quoi ! Messieurs y vous aimez les femmes et le jeu? 
Vraiment , vous pourriez bien ruiner ma fille en peu. 

liE COMTE. 

Ma^lame , ce billet n'est qu'un pur artifice. 

LE MARQUIS, 2k j^. PhiUdor. 
Monsieur, à ma condiiite on ne rend pas justice. 

M. vnihiiyoK y au marquis et au comte. 
Ce que j'apprends de vous , Messieurs , me fait trembler. 
Moi , vous donner ma fille? Autant vaut l'immoler. 

madame' fbilidor. 
Fi! les maris joueurs sont des maris infâmes : 
Peut-on aimerle jeu?... Passe encor pour les femmes. 

LE comte. 
Madame: encore un coup , on nous accuse à tort; 
Et , s'il faut parler net, je soupçonne très-fort 
Votre valet Merlin de cette fourberie. 
Nous avons des garans de sa friponnerie ; ^ 
Et ce qu'il nous a fait , à tous trois , tour à tour , 
Nous montre qu'il est bien capable d'uatel tour. 
Eclaircissons ce fait; je le demande en grâce! l 
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S|. 9HILIDOR. 

Si c'est lui , je préteods l's^soHuner sur la place... 

( Voy€Uitparoifyre Mèriin. ) 
Mais y voyes ce maraud!... Taisoiia*nou&...Le Yoîd. 

SCÈNE XIV. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, LE 
COMTE, LE CHEVALIER, MERLIN. 

UEtLhiVjàpart, en apercevant les trois Lisimon 

ensemhie* 

Ah! que yois^)e!... La peste! ils sont encore id. 

( F^oulani ressortir,) 
Je les croyois bien loin... Fuyons. 

M. pBiLiDOR,^ retenant. 

Arrête , arrête. 
Viens-tu jouer encor quelque tour de ta tête ? 

MERLIN, voulant encore s^échapper. 
Eh ! Monsieur, )ais6tx-4rioi,ron m'attend autre paru 

LE WAR^^UIS. 

Ah! ah! vous v^à doue, traînée! insigne pendard! 

L £ G o M T E , /» Merlin* 
C'estdanctoi , malheureux! dontVandace est extrémei 

LE CHEVALIER, à AftfltfV».. 

Faquin! te voilà donc? 

MERLlir. 

Oui, Messieurs, c'est moi-même. 
{A part. ) 

Un peu d'effronterie: allons, ferme, MerUn! 
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LE COMTE* 

Ta nous a donc joués tous trois, double coquin? 

MERLIN. 

Qui , moi ! de vous jouer j'àurots eu l'impudence ?. .. « 

( A part , mais de manière à être entendu. ) 
Souverain protecteur des cœurs pleins d'innocence, 
Ciel! qui voyez ici l'afiront que l'on me fait, 
Me laissez-vous noircir d'tln semblable forfait ? 

LE MARQtTÏS. 

Quoi ne nous as-tu pas introduits chez tohinattre, 
Tous trois, Uun après l'autre ? 

MERLIN. 

Oui, Monsieur. 

M. FHILinOR. 

Eh bien! traître! 
N'est-ce pas les jouer? Dis-nous-en la raison. 

MERLIN. 

Est-ce ma faute & moi, s'ils sont trois Lisimon? 
J'ai conduit, ce me semble, assez bien leurs affaires. 
De quoi s'avisent-ils aussi d'être trois frères? 

MADAME PHiLiDOR, ^i montrant la lettre qu'elle 

vient de recevoir. 

Mais ce n'est pas le tout. Gonnois-tu ce billet? 
Je suis sàre 9 maraud! que c'est toi qui l'as fait? 

LE MARQUIS, à iX/er/m. 
De tes tours insolents , coquin! c'est là le pire. 

MERLIN. 

Qui, moi! faire un billet? Je ne sais pas écrire. 


296 L£S TROIS ^RKRES RIVAUX. ' 

Si j'avois un peu su barbouiller du papier , 

Je serois à présent, peut-être , un gros fermier. 

i^z couLTE y tirant son épée. 
Mon ame en ce moment veut être détrouipée, 
Traître! ou bien dans ton sang je plonge cette épée. 

MERLIN. j 

Mais, Messieurs, battez-moi, bourrez-moi, tuez-moi; ] 
Je ne sais pas d'où vientce billet , par ma foi ! ; 

LE COMTE. 

Tu n'en sais rien , maraud ? ^ 

MERLIN. 

. Non, la peste me tue; 
Et c'est la vérité, comme on dit , toute nue. 
MADAME VR11.1D0K y au nuirquis et au comte. 
Je veux croire. Messieurs, qu'on cherche à vous noirciq 
Mais avant de conclure il faut nous éclaircir 
Si ce qu'on nous écrit est faux ou véritable. 

M. PHiLiD0R,à part. 
Pour la première fois ma femme est raisonnable. 

ANGELIQUE, à madame Phi'lidor, 
Tout cela ne seroit d'aucune utilité. 
Ces Messieurs voudroient-iis forcer ma volonté? 
Puisqu'un autre a mon cœur, quepeuvent^ils prétendre 

MERLIN, à part. 
Bon! elle me seconde, et c'est fort bien l'en tendre. ' 
LE MARQUIS, à AngéUçue, 

Madame , c'est assez; je me tiens averti... 

( ^u comte. ) ^ 

Comte , m'en croirez-vims ? Prenons notre parti. 
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Faisons, par grandear.cl'ame9 ua effortsur nous^-méme, 
Puisque, tous trois rivaux/ce n'est pas nous qu'on aime. 

LE.coMTB, au chevqlier. 
Chevalier, nous laissons un champ libre à tes feux... 

( A Merlin. ) 
Toi^ maraud! de tes joprsne te montre à mes yeux. 

(/7 sort tn^cle marquis.) 

SCÈNE XV. 

M. PHILIDOR, MADAME PHILIDOR, 
ANGÉLIQUE, LE CHEVALIER', 
MERLIN. 

M. PHILIDOR, à Merlin. 
Or çk, monsieur Merlin, je veux que, sans mystère, 
Vous me développiez le fond de cette affaire. 
Ces Messieurs quittent prise; ils en ont tout sujet. 
Si vous ne m'apprenez d'où vient ce beau billet, 
Comme un fripon fieffé, je vais vous faire prendre, 
Jusqu'à ce que l'on ait des preuves pour vous pendre. 

MERLIN, se jetant h ses pieds. 
Permettez donc. Monsieur, qu'embrassant vos genoux 
Votre Merlin exige une grâce de vous. 

M. PHILIDOR. 

Eh ! quelle grâce ? dis. 

MERLIN. 

Celle de ne point battre 
Un valet digne , hélas! de l'être comme quatre... 
( Tirant de sa poche les quatre bourses qu^il a 

reçues , et les lui montrant. ) 
Jetez les yeux , Monsieur , sur mon petit trésor , 
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Et voyez sealement ces qaatre bourses d'or. 
Des aînés Lisimon j'obtins les deux premières, 
£t le cadet lui seul, m'offrit les deux dernières. 
Je les servois d'abord tons trois sans primauté; 
Mais ]e plus fort payant Ta Imseul emporté. 
Pour £ure déguerpir les aînés des trois frères , 
J'ai cru dans un besoin mes ruses nécessaires; 
Et cette lettre, enfin, dont vous cherchez l'auteur, 
Est de l'invention de votre serviteur. 
De cent routes , Monsieur, qui vont à la fortune. 
Depuis près de trente ans, je n'en ai trouVé qu'une. 
Si je vous ai trompé, j'en pleure amèrement; 
Et j'en suis très-fâché , Monsieur assurément* 

M. PHiLIDOa. 

Comment , double coquin ! nous jouer de la sorte ! 

MERLIir. 

Je m'y suis vu contraint, ouïe diable m'emporte. 

M. PHILIDOR. 

En faveur de l'argent que cela t'a produit, 
Je veux bien pardonner ce petit tour d'esprit; 

( Au chevalier, } 
Mais n'y retourne plus... Ma fille à su vous plaire; 
Obtenez, s'il se peut, l'agrément de sa mère : - 
Cela se doit ainsi. Qu'elle approuve vos feux. 
Et je suis prêt, Monsieur, à vous unir tous deux. 

LE CHEVALIER, àmâdomtf PA/^M^or. 

Ma fortune est égale à celle de mes frères, 
Pourquoi vos sentimens me seroient-ils contraires? 


